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PRÉFACE.

Durs ma réface sur l’Iliade je me
suis particulièrement attachée à
rendre raison des fables, des fic;
tians , des allégories d’Homère, des

mœurs, des usages et des came;
tères qu’il a imités; de ses dogmes,
de ses idées et de son style; et à
montrer la conformité nil a dans
la plupart de toutes ces c oses avec
nos livres saints. Je n’y ai point parlé
de l’art du pOëme épique, parce ue,

lue contentant de développer ans
les remar ues les grandes instruis.-
tians qu’i donne, je me réservais.
à traiter cette matière dans un Ouf
"age articulier, où, après 3mm
rassem le les principales males à!



                                                                     

vj pannais.ce poëme, et en avoir découvert les
raisons, je me proposois de les ap-
pliquera quel ’un de nos romans ,
qu’on a voulu aire asser pour des
poëmes épiques , et e faire voir que
toutes ses règles les plus fondamen-
tales y ont été violées, et que nos
romanciers ni nos oëtes n’ont con-
nu ni la pratique d Homère, ni l’art
qu’Aristote nous a si bien développé.

Quand je fis ce rojet, j’espérais
d’avoir du temps avant mot pour
l’exécuter après l’impression de l’O-

dyssée, et je me préparois à ne faire
dans cette préface qu’expliquer le
but du poëte, qu’à parler des beau-
tés de ce poème , et u’à rendre
compte de mon ’trava’ ; mais des
raisons , dont je n’informerai point
le public, de peur qu’il ne m’accusât

de vanité, uelque exempte que je
sois naturel ement de ce Vice, m’ont
obligée à changer mon plan. On m’a

fait voir que le lieu le plus naturel
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et le plus propre ont cette disser-
tation étoit la pré ace même de l’O-

dyssée, afin que ceux qui liront Ho-
mère dans ma traduction aient sous
la main tous les secours nécessaires
pour le lire avec plus d’intell’ ence,
et par consé eut avec plus d utilité
et plus de p aisir; et que sans re-
courir ailleurs ils puissent voir la
différence u’il y a entre des poèmes
sageset uti es, et des poèmes infor-
mes et dangereux. J’ai obéi.
. Les bornes trop étroites d’une
préface ne permettent pas de traiter
cette matière dans toute son éten-
due, mais je me restreindrai de ma-
nière ne je n’oublierai rien de tout
ce qui y a de principal. Je partage-
rai cette préface en quatre parties.
I Dans la première , après avoir ex-
pliqué la nature du poëme épique
et son origine , j’expliquerai ses re-
files selon es principes d’Aristote et
d’Hçracç; j’en ferai voirie sagesse
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et l’utilité qui en est le but; je les
appliquerai ensuite à un de nos ro-
mans et à un de nos poèmes épiques,
et je démontrerai que ni nos roman-
ciers, ni nos poètes , ne les ont con-
nues, ’ils se sont entièrement éloia

gués e cette constitution, en un
mot qu’ils ont entièrement ignoré
l’art du poème épique. ’

Dans la seconde partie ’e ramas-
serai les objections les plus fortes
que Platon a formées contre cette
imitation ; je tâcherai d’y répondre ,
comme dans ma préface de l’Iliade
j’ai répondu aux objections qu’il a

faites en particulier contre certains
endroits de te premier poème; je
justifierai cette imitation contre
tous ses re roches ; je ferai voir ne,
bien loin dl être vicieuse et nuisi le,
elle est au commue très sage et très
utile; je l’appuierai sur l’exemple
de Platon lui-même qui l’a suivie;
et, pour achever de la mettre hors
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de toute insulte, je la fonderai sur
des exemples tirés du sein de la vé-.
rité même, et dont" aucune critique
ne ourra ébranler les fondements.
Enfin je montrerai que toutes les
censures de Platon, au lieu de tomi
ber sur les poèmes d’Homère, tom-

bent directement et avec toute leur
force sur nos romans et sur nos poë-’
mes épiques, qui ne sont que des
altérations grossières de la vérité:
Le lecteur seraAen état de juger par
lui-même lequel avoit mieux péné-
tré la nature et le but’ du poème épi--

que, d’Aristote ou de Platon.
Dans la troisième partie, j’exami-

nerai le sentiment de Longin, qui,
sur ce que l’odyssée a été faite après

l’Iliade, a cru qu’elle - ortoit des
marques certaines de l’affoiblisse-I’
ment de l’esprit du poète, et que
dans ses narrations incro ables et
fabuleuses la vieillesse ’HomèN
étoit reconnaissable. . A.



                                                                     

x PRÉFACE.
Ce reproche de Longin a prévenu

jus u’icn tous les esprits, au moins
je n ai vu personne qui l’ait combat-

tu; ni ses commentateurs, ni ses
traducteurs n’ont cherché à défen-

’ gire sur cela ce grand poète. J’ai l’au-

dace d’être d’un sentiment tout op-

posé à celui de cet habile et sage
rhéteur, et j’espère de faire voir au
contraire que Odyssée est un poë-
me aussi soutenu que l’lliade, et qui
marque autant de force et de vi-
gueur d’esprit.

Enfin dans la quatrième et der-
nière partie je rapporterai les juge-
ments que les p us grands maîtres
ont portés de l’odyssée , et je ferai
Voir qu’ils l’ont même pré érée à

l’Iliade. Je tacherai de rouver la
vérité de ce sentiment â’Aristote,
que la poésie d’Homère est plus
grave et lus morale que l’histoire ,
et de c ui d’Horace, ui assure
qu’elle est plus philosop e que la



                                                                     

paumer. xj
philosophie même; je confirmerai
ce que j’aurai dit dans la seconde
partie sur la beauté de cette imita-
tion; et, pour prouver ne c’est la
imanière la plus parfaite ’enseigner
la morale, je parlerai des grandes
connaissances dont l’esprit d’Ho-
mère étoit orné; j’éclaircirai ses
vues; je découvrirai les véritables
fondements de ses fables par les an-
ciennes traditions, et je rendrai
compte de mon travail.

rassuras- PARTIE.

l Quandon pense à l’origine de ce
poème, au temps où il est né, et à
a corruption générale d’où il a été

tiré, on ne peut assez admirer le
génie qui lui a donné la naissance,
et l’on est forcé d’avouer que c’est

l’ouvrage d’un esprit très sublime
et très sage, et d’un hilosaphe ne
pour la réformation es mœurs.



                                                                     

xij PRÉFACE. j V A
Les hommes sont naturellement .

portés a l’imitation et à la musique.

De ce penchant naquit la poésie
dans, les fêtes solennelles que les
premiers hommes célébroient en
certains temps de l’année pour ren.
dre graces à Dieu des biens qu’ils
avoient reçus de sa bonté. Elle eut
ensuite chez les païens la même oriÂ
gine qu’elle avoit eue chez les [lé-1
breux. Car c’est un sentiment natu-’
rel à l’homme de remercier la Divi-
nité des races qu’il en a reçues.

Si les gommes eussent persévéré

dans. cette sagesse, on nauroit eu
pour toute poésie que des hymnes
et des cantiques, comme parmi les
anciens Hébreux; mais il étoit im-
possible que dans des assemblées-
païennes aisagesse et la piété résis-’

tassent long-temps à la icence de
ces fêtes, ou le vin et la joie exces-
sive échauffant les es ’rits pous-
saient à toutes sortes - e dissolu-
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tians et de débauches. Au lien
d’hyinnes etfide cantiques à l’hon-
neur des dieux, on n’eut bientôt
plus que des chants où la louan be
des hommes étoit mêlée avec celle
de la Divinité , et bientôt après cela
dégénéra encore en poèmes très li-
cencieux, de sorte que la poésie fut
entièrement corrompue, et l’on n’y

remarqua plus aucune trace de re-

ligion. I ’ pQue pouvoit faire le plus grand
philoso be our, çorriger un si
grand. ésor reî donner des pré-
ceptes Ide sagesse dans des senten-
ces-courtes let vives comme celles
qui étoient en usage dans les pre-
miers temps? Cela auroit été inutile;
ni les passions ni les habitudes vià
cieuses ne cèdent aux paroles ni aux
sentences; elles résistent pour l’or-
dinaire aux raisonnements les plus
forts. j] n’y avoit d’autre moyen que
d’étudier le. penchant des hommes:
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nr les ramener à la sagesse par

es mêmes choses avoient causé
leur égarement.

c’est ce que firent les premiers -
poëtes i vinrent ensuite; car,
voyant ’un côté ne l’homme est
naturellement engin à l’imitation,"
et de l’autre qui] aime éperdument
le plaisir, ils profitèrent de ce pen-
chant, et travaillèrent à.les amuser
et à les corriger insensiblement par
des instructions cachées sous un
appât agréable. Ciest ce qui fit in-
venter les fables, qui sont pres e
toujours plus propres à corriger es
mœurs que lestraités de morale
les lus suivis. Il est aisé devoir
pas» à que la poésie a été la pre-
mière es èce de philosophie; Straa
bon l’a émontré dans sou premier
livre, où , en reprenant Ératosthène
qui soutenoit que les ’oëtes n’a-

vaient peint en en vue instruire;
mais seulementde plaire et de (Il:
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venir, il fait voir que les anciens
sont été d’un sentiment contraire,
et ’ils ont écrit e la première
philblsophie a été (l: poésie, qui,
sous l’appât du plaisir, invitoit à la
vertu dès l’enfance , et enseignoit les

mœurs, les actions, les passions.
a Nos philosophes même, ajoute-t4
- il, c’est-à-dire les stoïciens, avan-

-« cent que le sage seul est bon poète: l
i Voilà pourquoi. dans toutes les
a villes grecques on commence l’éL
a ducation des enfants par la ésie;
a non ur leur donner simp culent
’- du p aisir, mais pour leur enseil-
in gner la sagesse.» - v- l ’
’ I Cette poésie, dont parle Strabon",

l consistoit principalement dans les
1 fables; car les fables sont les plus

"propres pour l’instruction des en:
) ants, et quelles qu’elles soient, a?

prose on en vers, elles sont égal?
ment de la poésie.

L’utilité des fablesaiété reconnue



                                                                     

sa pannes.dans toute l’antiquité; Les poètes
ne sont pas les seuls qui s’en sont
servis; long-temps avant qu’il y eût
des poètes , les villes et les législa-
teurs , comme le même Strabon l’as-
sure, les avoient ap elées à leur se-
cours à cause de utilité qu’ils y
reconnaissoient, et en faisant ré-
flexion au penchant naturel de l’a-

.nimal raisonnable : a Car, dit-il ,-
3: tout homme est avide d’apprendre
a quelque chose, et l’amour des fa-
. hies est la première qui marque
u cette inclination , et c’est par-là
pu que les enfants commencent à en-
u tendre et à s’accoutumer à appren-
u dre. Et la raison de cela est que la
’afable est une sorte de narration
a toute nouvelle, qui ne dit pas sim-
,« plement ce qui est, mais une chose
rtoute différente qui sert d’enve-
u lopâle et de fiction pour faire en-
c- teu e avec plus de plaisir ce qui
«est. Or tout ce qui est nouveau et

l
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«inconnu plaît, et c’est cela même

a qui rend curieux et avide, et lors-
a qu’on môle à ces fables le merveil-
A: leux et l’extraordinaire, cela aug-
a mente infiniment le laitimqui est ’
u le philtre et l’appât erla Science. a

Je me suis attachée à rapporter
le passage de Strabon, paroequ’il
marque parfaitement la nature,
l’antiquité et l’utilité des fables. il

est impossible de ne pas convenir
de tout ce u’il dit. La nature des
fables est telle qu’il nous l’enseigne;
leur antiquité ne peut être révoquée

en doute, puisque nous voyons dès
les premiers temps que Dieu lui-
même s’en est servi; et leur utilité
ne peut non plus être contestée,
puisque l’Ecriture sainte nous rap-

orte des effets merveilleux de ces
fables employées à propos par les
plus saints personnages. "

Homère trouva cet usage des fa-
bles généralement établi, a; Il 593

r.
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servit admirablement pour former
sur ce modèle le plan de ses deux
poèmes, qui ne sont que des fables
plus étendues, et auxquelles il a
joint ce merveilleux et cet extraor-
dinaire dont Strabon parle, et qui
augmentent infiniment le plaisir.

Quand Aristote n’auroit pas dé-
montré que le poème épique n’a été

inventé que pour l’utilité.des hom-
mes , les deux poèmes d’ilomère
suffiroient pournous convaincre de
cette vérité; car il est aisé de voir
qu’il les rapporte l’un et l’autre aux

besoins de son pays. De son temps
les Grecs étoient divisés en plu-
sieurs états indépendants les uns

* des autres, et ces états étoient sou-
vent obligés de se réunir contre un
ennemi commun. Ce fut sans doute
dans quelqu’une de ces occasions
qu’Homère, pour leur prouver la
nécessité de demeurer unis et de ne
pas donner lieu à un intérêt parti-
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sente que l’éloignement d’un prince

absent par nécessité cause chez lui
de grands désordres , et que ces des.
ordres ne finissent que par son re-
tour. Et voilà le but de l’odyssée.

On voit la fable régner également .
dans ces deux poèmes. Car qu’est-
ce que la fable? c’est un discours
inventé pour former les mœurs ar
des instructions déguiséeïsous ’al-
légorie d’une action.

Il y a trois sortes de fables. Les
raisonnables, où l’on fait parler les
dieux et les hommes. Les morales,
où l’on fait parler les bêtes et es
plantes mêmes. Et les mixtes, qui
tiennent des deux.
, Le fond du poëme épique est une
fable comme toutes les autres; c’est
une fable de la première espèce,
une fable raisonnable, mais qui ne
inhu-paviepouvoir(li-suintl1m(in);
la «momie ’ ( mu dans l’Illtulw Hume! C

a l’ait parier un chenil (lArlnllr,
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non seulement pour orner son poëa
me d’un incident miraculeux , mais
encore pour mieux marquer ar cet
incident la nature de la fa le, et
pour faire entendre que, par le droit
qu’elle donne, un oëte a la liberté
de faire parler les rutes mêmes. ’

Le poème épique «est donc a un
- discours en vers , inventé pour
a former les mœurs par des instruc-
t (ions déguisées sous l’allégofie
a d’une action générale et des plus
v grands » ersonnages. n Cette défi:
nition em rasse ce qu’il a de com-
mœi avec la fable proprement dite
et ce qu’il a de particulier. ï

c’est un discours comme la fable;
mais un discours en vers. Las fables
étoient ordinairement en prose;
comme nous voyons encore celles
d’Ésope. Elles auroient pu aussi être

en vers , de même que celles. de Ph?
dre, comme le poème épiqueÎ film"
pu-être en prose; car Homère en
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prose ne laisse pas d’être un paëme
épique. Aristote ne dit-il pas que a le
a poème épique se sert du discours
v en prose ou en vers. n Mais l’ex-
périence a fait voir que les vers lui
conviennent davantage, parcequ’ils
donnent plus de majesté et de gran-
deur, et qu’ils. fournissent plus de

r ressources que la prose.
I C’est un discours inventé pour
fermer les mœurs par des instruc-

r tians déguisées sous l’allégorie d’une

* action générale, tout comme la fa-
’- blé; la seule différence essentielle

est que la fable du poème épi ne est
l’imitation d’une action, non die gens

:du commun, mais des plus grands
’ personnages. Il n’est s nécessaire
’ s’en-effet que l’action u poème épi-

- que soit illustre et importante par
elle-même , puisqu’au contraire elle
peut être simple et commune; mais
il faut qu’elle le soit par la qualité
des personnages qu’on fait agir. Aus-



                                                                     

rumen, unsi-Horace a-tfil dit après Aristote,
res gestæ regumque ducamquo. Cela est
si vrai que l’action la plus éclatante
d’un simple bourgeois ne pourra
jamais faire le sujet d’un 0ème épi-
que, et que l’action la p us simple
d’un roi,ud’un général d’armée, le

fera toujours avec succès.
Pour faire voir que la fable du

poëme épique est la même que ton-
tes les autres fables, comparons,
par exemple, la fable de l’Iliade
avec une fable d’Éso e. Homère
veut enseigner dans Iliade cette
grande vérité, que la mésintelli-
gence ruine les affaires d’un arti,
et ue la bonne intelligence es ré-
talilit. Pour ce; effet voici ce qu’il.
feint : a: Deux chefs d’une même ar-
a mée se querellent; l’ennemi pro«

V a fite de leur dissention, etremporte
u sur leur parti de grands avantages;
u les deuxrchefs se raccommodent,
u et étant réunis ils chassent leur
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a ennemi commun et rem ortent
aenfin la victoire. n Voilà a fable
de l’lliade; c’est une action géné-

rale. Le poète, après en avoir dres-
sé le plan, la met ensuite sous les
noms qu’il lui plait, non de gens du
commun, mais des lus grands per-
sonnages , d’A ’ e, d’Agamem-
non, etc., c’est la même chose que
la fable d’Éso : a Deux chiens qui
n veilloient à a garde d’un troupeau
a se querellent, le loup vient, pro-
kfite de leur querelle, et en ève
nbeaucoup de moutons; les deux
u chiens se réconcilient et se réunis-
. sent contre le loup; ils se défont

u de cet ennemi. n a -
il en est de même de la fable de

l’odyssée: a: Un homme est absent
u de son pays. Son absence cause de
a grands désordres dans sa famille;
u Enfin, après plusieurs années de
- travaux et de peines , il arrive chez
t lui, me ses ennemis, et rétablit
a ses affaires. n

.
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Ésope feindra de même : u Un

n berger s’étant éloi de son trou-
ù peau, les loups y ent de grands-
a ravages, Enfin le berger revient,
a fait cesser ces ravages, et avectle
n secours de ses chiens il tue les

a loups. n - - -’ C’est la même fable. Voilà ours

quoi Aristote a dit, avec grau e rais
son, e la fable est ce qu’il y a de
principal dans le poème, et u’elle
en est l’aine, parcequ’elle en ait le
sujet, et que la fable est la composition
des closes, c’est-adire comme M. Dad
cier l’a expliqué dans ses Commen-
taires sur la Poétique d’Aristote,’
que c’est la liaison que les causes et
les incidents qui concourent afor-
mer une action doivent avoir les
unes avec les autres pour faire un
Seul et même tout.
* Voilà donc le poème épique cer-
tainement une fable comme les fa-
blesd’Ésope. Ellegest générale et

universelle , et elle ne présents



                                                                     

xxvj PRÉFACE.
qu’une seule action , qui est entière ,

qui a un commencement, un mi-
lieu, et une (in, et une grandeur
juste et raisonnable.

Elle est générale et universelle,
.c’est-à-dire qu’elle convient à tout

le monde, qu’elle instruit tout le
monde, petits et grands; car les e-
tits ne sont pas moins sujets que es
grands à voir ruiner leurs maisons
et leurs affaires, soit par la colère
et par la division, soit par leur ab-
senœ; ils n’ont pas moins besoin
de ces leçons d’Homère, et ils sont
aussi capables d’en profiter; utilité
.qu’on ne sauroit tirer des actions.
particulières. Par exemple, qu’on
asse un poème sur une action de

César, de Pompée, ou d’Alcibiade,

quel bien cela pourra-t-il faire à un
particulier? De cent mille à peine Y
en aura-t-il un seul à qui cette ac-
tion convienne, et qui puisse en
profiter. Mais, quoique cette fable
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soit générale et universelle, il faut
la rendre particulière par l’imposi-
tion des noms, et l’attacher à une
histoire connue, de manière qu’elle
en fasse un incident. C’est un des
plus grands secrets du poème épi-
que, car de ces noms et de cette
histoire on tire des épisodes dont
on fait les parties de l’action que
l’on rend encore par-là plus vrai-
semblable, et tout cela est au choix
du poète; par exem le, Homère
pouvoit mettre la fab e de l’lliade

nous les noms de deux des se tchefs
v i marchèrent contre Thé s, et
lattacher’ à cette guerre desideux
frères ennemis. Il pouvoit donner
de même sa fable de l’odyssée à
d’autres personnages, et en faire
une suite d’une autre histoire con-
nue, et en ce cas-là il est aisé de
Voir que, selon les noms et l’expé-
dition, il auroit fallu changer les
épisodes et étendre chacune de ces

Anus:-
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fables par ses épisodes différents.

Dans le poème épique il faut que
la vérité marche toujours avec la
fiction. La fable du poème n’est
qu’un pur mensonge, mais c’est un
mensonge toujours uni avec des vé-
rités. Outre la vérité morale que la
fable renferme, il y a des vérités
historiques que l’on tire des actions
connues de ceux dont on a’cmprun-
té les noms, et que l’on accommode

au fond de la fablc par le moyen
des épisodes, Personne n’a jamais
mieux connu ce secret qu’Honièi-c;
il fait un mélange admirable (le la
vérité et du mensonge dans tout le
plan de son poème, comme Horace
l’a fort bien expliqué:

Algue [tu mentilur, sic verïsfalsa re-
miscet ,

Primo ne medium , media ne discrepet
imam.

a Enfin il dresse de manière le plan
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c de son sujet, n’est qu’un ingé-
a nieux mensonge, et il y mêle par-
u tout ensuite avec tant diadœssela
.u vérité, que le milieu répond au
a commencement et la fin au mi-
- lieu.» Car, ar le moyen de ces
épisodes tirés Ses actions véritables
de ses héros, on fait rentrer tout le
reste dans la vérité de l’histoire, et

on ajuste le tout si bien ensemble,
que la vérité paroit régner égalo-

ment parotout. Bien plus, Homère
-méle toujours des. vérités dans ses
mensonges même les plus étranges»
Ce qu’il dit des Gyclopes, des Lestri-
gons , des Cimmériens , de Charybde
et de Seylla, ne sont que des embel- i
lissements et des exagérations de la
vérité, qui est toujours le fonde-
ment de ses fictions. Aussi Aristote
lui donne-t-il cette louange, x Q1131
a est celui qui a le mieux enseiêgné
s aux autres à faire comme il au
son agréables mensonges. I- Il?
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faire comme ilfaut, c’est les rendre
vraisemblables par le’mélange de
la vérité, et c’est ce que Strabon
avoit bien compris. a Le poète Ho-
: mère, dit-il, rapportant toujours
a ses fables à l’instruction , a en
a égard à la vérité dans la plupart
a des choses, mais il y a aussi mêlé
a le mensonge. Il a embrassé la vé-
a rité pourinstruire, et il a associé
u le mensonge pour attirer par le
«plaisir et manier à son gré la mul-
u titude. Comme un habile ouvrier
a mêle avec adresse dans ses chefs-
u d’œuvrel’oravecl’argent, de même

u Homère ajoute la fable à des aven-
u turcs vraies pour orner son dis-
u cours et le rendre plus agréable. n
Il a donc pris. pour fondement la
guerre de Troie, qui est un événe-
ment vrai, et il l’a orné par le men-
songe des fables. Il a fait de même
des aventures d’Ulysse; car ce n’est
pas la manière d’Homère de n’atta-
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cher ses fables les plus prodigieuses
à aucune vérité, et c’est le mélange

de la vérité qui rend les mensonges
plus vraisemblables.

Voilà pourquoi Aristote a tant re-
commandéraux poètes, soit qu’ils
travaillent sur un sujet déja connu,
ou qu’ils en inventent un nouveau,
(le dresser la fable en général avant
qu’ils pensent à l’épisodier et à l’é-

tendre par ses circonstances , et qu’il
leur dit que la fable étant faite on
donne les noms aux personnages
et l’on épisodie l’action, c’esbà’dire

qu’on fait les parties de cette action

es circonstances et des aventures
tirées de l’histoire des héros : en Mais

a il faut bien prendre garde, ajoute-
- t-il, que les épisodes soient pro-
u pres, comme dans 0reste, la fun-
c rcur qui le fait prendre. n C’est-Ë
dire que les épisodes ne dOIVentl
faire avec la fable qu’un seul Ct

même touts A . r . ’
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LLîaction du’poëme épiqueiùdoit

(:3th et’ïndfiïl’jas; commie’tplu-
sieurs» pensent, -tirée d’une” seule
personne. C’est le précepte d’AIjis-

toto; qui en donne même une rai-
son bien sensible. a Car, ajoute-t-il,
a comme on voit tous les jours une
«infinité d’accidents de la plupart

u desquelson ne peut rien Faire ui
u soit un, il arrive (le même que es
u actions d’un homme sont on si
.ugrand nombre et si différentes,
« qu’on ne sauroitjamais les réduire
a à cette unité et en faire une seule -
a et même action. n De sorte qu’à
son compte il ne seroit pas plus ri-
dicule de vouloir faire une seule ac-
tion de tous les accidents qui arri-
vent dans le monde, que (le vouloir
réduire à cette unité toutes les aven-
tures d’un homme seul. C’est pour-
quoi il blâme les auteurs de l’Héra-
cléide et (le la Théséide, et (le plu-
sieurs autres poèmes semblables, et
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un commencement, un milieu, et
une fin. Le commencement, de la
fable de l’Iliade et de celle de l’odys-
ses , co’mme des fables d’Ésope’, s’ont

la querelle des deux chefs et Celle
des deux chiens; l’absence d’Ulysse
et Celle du berger. Lè’milieu, c’est

tous les maux que ces querelles et
ces absences causent; et la fin, c’est
l’a cessation de tous ces maux par la
réconciliation des deux chefs et des
deux chiens , et par le retour d’U-
lysso et du berger, qui" se vengent
de leurs ennemis. Chacune de ces
fables est une action seule lui fait
Un tout entier et parfait. Elle a de
1:5qu une juste grandeur, car. faut.
que saigrand’eur sont raisonlnableçt
Proportionnée à laotien qu en? in]?
te. Aristote dît que tout ce qu il y’a’
de beau parmi les hommes et parmi’
les autres êtres rdoit avoir par: scii-
lement’ un or iie, mais encore une
grandeur juste et raisonnable: Car
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le beau Consi’ste dans l’ordre et dans

la gfandeur; c’est pourquoi rien de
trop petit ne peut être beau , parce-
que la vue se confond dans un 0b:-
jet qu’on voit en un moment pros:
que inSensible; rien de trop’ grand
ne peut être beau non plus, parce;
qu’on ne le voit pas d’un coupëd’œil,

et qu’en voyant ses parties subcessid
froment l’une a rès l’autre le Specâ

, tâteur-[Perd l’i ée du tout, comme
s’il voyoit un animal qui auroit dix
mille stades de long. Il faut régler
la grandeur de cette imitation, non

ar l’haloine du poète, mais par la
nature même du poème, et il est?
éertain que, plus un âme aurai;
(l’étendue, plus il sera eau dans sa;
grandeur,l pou’fm radil ne croisse;

è jùsqu’àl ce que é sùjet 151mm?

Élie in tout engeniblé son! (1116 H
hèià’égare niisle’cdnfoflde: H A .  

v Il marque ailleürs ÊIUS. PÊÙSÊÂ
filetât lés justes bailles qué on 690W
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donneç au. poème épique. au Ilssufæ
a fit, dit-il, qu’on puisse voir d’un
y coup-dlœil son commencement g;
l: sa fin , et on le fera sansldoutegi
a l’on dresse des plans plus canuts
nque ceux des anciens n (il,par l,
des poëtes’ des Cyprinques et don
petite Iliade , qui étoient (les poèmes
très longs ) , u et si l’on fait exhorte
aque le récit d’untpoëme  épique

a ne dure pas plus de temps que
u les représentations des différenth
« tragédies-que l’on jouoit dans un

n seuljour. n . l k ,, Aristote enseigne par-là qqÎilfqut
âu’on puisse arcourn- ces poème

’uu5coup-d’œi , et que la mémoire

puisse l’embrasser et le retenir sans
peine; car si on la.perdu iliiléetdu
commencement quand on. arrivesà
la lin , c’est une , iliaque:sûret que
son étendue est [170p.grnnde, emmy:
grandeur excessives ruine. tonte; ,sa

camé; et, endormant la règle, il,
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donne le moyen de la pratiquer; il
ne Le contente pas de dire qui] faut
faine hyphes plus courts que ceux
des poternes des Cypriaques et de la
petite Iliade; mais il mar ne très
précisément les bornes quon doit
donner’à’ce poëme, en disant qu’il

faut qu’un" poème épique puisse être

lu tout entier en un seul jouit, Et il
ne fait pas douter que ce précepte
n’ait été fait surl’lgliade et sur 10- l.

d’ylssée, qui ne passent pas ces bor-
nés: Geiprécepte est même si essen-
tiel, que Virgile n’a pas cru qu’il lui
fiât pis-mis de sÏen écmer.
W’C’e philosophe ne parle ici que de
ladin-ée du poëme, etViL ,n’a garde
de vouloir régler- celle. de l’action,
fianequ’il’g’y a point sur cela de

règles Tenailles ,Î et; que: le 110511.19
épique embrasseplns ou. moins-de
«t I s selon la lunurevædcvvllactlon
’qu’i représente. .Si c’est uneaction

stridente et pleinetdÎemportemçnlïa

à l
a!
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jusqu’à la mesure qui vient dvétre
marquée. L’action de l’Iliade est

. renfermée en peu de jours, et celle
de l’odyssée est poussée jusque
huit ans et quelques mois.

De ce quiAristote a dit ne li?
ficèle dresse premièrement e plan
p3 sa fable, et qu’ensuite il impose
e nom à ses personnages, il est aisé

Il] inférer que cette fable doit être une
action feinte , et que le poète doit-étijç
l’auteur de son sujet. Et sur cela on
a demandé si la poésie exclut les
actions véritables Aristote répond
fort bien ne, quand il arrive au

. poëte diète er (les actions véritables,
il n’en mérite pas moins le nomïde
poële, car rien n’empêchetque les

Menu
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incidents qui, sont arrivés vérita-
blemennan’pient joute la vraisem-
blance et toute la possibilité que

. Tartdemapdmet qui font qu’iIIen
peut Être regagné comme l’auteur.
Enfffetflue demandel’art du poète?
il émande qu’il donne à sonsujet
toute layraisenihlanèe qu’il est pos-
sible; or cette vraisemblance n’est
«pointât; tout incompatible avec la
vérité, et.ce qui est arrivé vérita-
blement peut être aussi vraisembla-
bleuet aussi possible que ce qu’on
(pourproit feindre, et êtrektel qu’il
seroit si on lavoit feint. La vérité
glu-fiait ne peut détruire, la nature
de la fable, l’auteur du oënie est
lenteur ciels fable, il est pucpoëte.
il septain faire même que l’histoire
:pzéspnte des faits tournés de m9-
Ëîèm iu’iIS "55m4 jPlîOpixement des

I.E(ablfisciia,ns,;le seps, quistote,
.àtdinetles paraboles HÊÀ Eæfümçm

11h même; gag-ales des? . me, le
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monde peut profiter. Un poète our-
rait les êta er sans cesser ’être
poète. Ce philosophe s’est contenté

de cette raison, qui est couvain-1
canto et qu’il a tirée du fond doris
nature du sujet. Il auroit pu en ajou-
ter une autre que M. Dacier’ a four.-
nie dans ses Commentaires, et qui
paroit très solide, c’est que la vérité

du point d’histoire que le poète en-
treprend de traiter n’exclut pas l’art

du poète, qui a toujours à disposer
son sujet et à en dresser le plan de
manière que la fable soit toujours
l’ame du poème. C’est cette écono-

mie et cette juste liaison des choses
qui constitue proprement le poème
dramatique comme le poème ’épi-
que, et c’est ce qui. ne coûte pas
moins à faire dans les sujets vérita-
bles que dans .cwxqui sont feints. ’
M. Racine-n’estïxpas moins poëte
dans Esthœet dansAthalieque dans
Iphigénie et dansaAndromaqaléfiï ’-
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conséquence très sûre a «Que la poé-

f sic est plus graveet plm’ morale
u que l’histoire n , pàrceque l’his-

toirene rapporte que les choseepar-
. ticulières qui conviennent à peu de

gens, et que la poésie rapporte les
éhoses générales qui conviennemà
tout le monde. Et il ne faut îas sli-
gnaginer qu’Aristote ait sen cumin
en vue de relever par-là llexcelleqce

’ de cet au, il velu en même lampe
en [faire connaître la nature.- Mais
çe point sera traité plus au lem
dans la quatrième partie de cettc

Préface, v . , 1 A" Comme la partie essentielle de l
fable, ce ui lui serbdeîfondsl e
qui la ren proprementfable de:
la vérité morale qu’elle veut euse

gner, et nele fondement de la. m
ralc c’est a piété, il est aigédç 09:

rendre que le poëtçæpçpeut1 hie
s’acquitter de çoniâlevpim ,s’ü’ n’ù

traduit la Divinité ans sen poëm

n
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non seulement pour autoriser et
rendre vraisemblables les événe-
ments miraculeux qu’il est obligé

n’étaient-insu encore pour ensei-
gner àises lecteurs que c’est Dieu
qui préside à tout, qui conduit tout » j
pansu providence, et qui est l’au- s 7 3’;
teur de toutce que nous pouvons lfaire de bien; ne c’est lui qui in-
spire les bons esseins, qui donne
leçonrage d’entreprendre et la force
d’exécuter, et enfin que c’est lui qui n --
punit les méchants et qui récqm- i :7
pense les bons. a Ainsi le poème Î
,u épi ne, dit excellemment le B. P. "a
r Le ossu, n’est une école ni d’im- . V
a piété 7’ ni d’athéisme, ni (l’oisiveté , 1 I ’Îf

n et de négligence; mais-on Y ap- I *
y prend à honorer Dieu, et à e re-
u amboine même comme le prur-
« ’dpe unique et nécessaire de tout
u ce que l’on peut" faire ne biepgfat
a sans lequel les lus puissants 9m?
y canin et. les ros les plus P3P

O L; "ilf j;t E;*.
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u faits ne pouvant achever heureu-
nscmcnt aucun dessein, etc.» Et
Voilà pourquoi les premiers poètes
ont été honorés du nom (le théolo-

gicns.

a

La fable étant l’imitation d’une

action , et toutes les actions venant
(les mœurs et (les sentiments, car
ce sont les deux Sources d’où vien-
nent toutes les actions de la vie , il
siensuit de là nécesssairement que
les moeurs et les sentiments sont des
parties essentielles du Poème égi-
quc- a Les mœurs sont ce qui é-
«couvre l’inclination (le celui qui
n parle, et le arti qu’il prendra
n dans les acciriiants où il ne seroit
«pas aisé de le reconnoître. C’est

à Fourquoi tous les discours qui ne
u ont pas (l’abord sentir à quoi se
n résoudra celui qui parle, sontisariè
«mœurs. n Selon cette définitiofl
d’Aristotc, qui èâttfès vraie ,* il Faut
(leur que les mœurs» dèsïpersonna-à



                                                                     

1’sz Eh
n .. s - I tpsi.«ÎÊËÈÏËËÏÎÊYÊEËÎÊpussemais:

ce mils ferret dans les occasions.
burins estrapadisawçâlxt 165.9M-
surprenantes avant même qu suies

mienne m t:4 x9013? Partie Ali-li. 9°nceme. iriens.
murs , est, très, essentielles, Il, y La,
tisanershoses-àjemmerdas lés.

mœurs; .r . 3 ,m 543. , première et la plus imper-4
tante ,, qu’elle; soient étymons , c’est-3h:

dire , glue s (soientbien marquées ,
and; sent connoître .1 mali!
myop’ou la, résolution des person-
a figgellgqu’elle est; bonne, si,
4111:. Lagune? et mauvaise, si elle est;
mawaisssc..9ar..;rcite ,.b9nté . 485’-
liiWs se trouvedansj page sorte,
de çeùèitiops-. miniums lewpoëme
élimerait-mi; B s moins les héros,
www!!! ÈæhilleaMéssnesa

k

l

T9093»; smala musa ne
Ulrmstîgs inPamkfa sans. surs.
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mœurs soient si bien marquées, que
le lecteur connoissc leurs bonnes
ou leurs mauvaises inclinations, et
le parti qu’elles leur feront prendre.

La seconde condition des mœurs,
c’est qu’elles soient convenables.
C’est-à-dire, qu’il faut donner à cha-

que personnage ce qui lui convient ,I
le faire agir et parler selon son âge ,’

4 son état, sa condition, son pays, et
le relever, soit en augmentant les
qualités brillantes qu’il peut avoir ,
soit en diminuant les mauvaises qui
s’y trouvent et qui pourroient le’
déshOnorer; mais il faut que cela ne
se fasse qu’autant qu’on le peut , en.
s’assujettissant toujours à la qualité’

principale qu’on lui a donnée , et
qui fait son caractère.

La troisième condition des mœurs
est qu’elles soient semblables: et ils
est aisé de voir ne cette conditionï
n’est que pour es caractères con?
nus, car c’est dans l’histoire ou dans

z»
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la fable qu’on va iriser cette res-
semblance, et il ont les représen-
ter tels que nous les y trouvons.

Enfin la quatrième condition des
mœurs est qu’elles soient égales,
e’es’t-à-direi qu’il faut que les per-

sonnages soient jusqu’à la fin tels
qulils ont paru (l’abord.

liens les moeurs, comme dans la
djs’poâition du sujet, il Faut toujours
eh vryëllierou le nécessaire ou le vrai-V

würmienne sorte que les choses
arrivent les unes. âpres les autres ,
ou nécessairement ou vraisembla-t
ble’meiit. Il est éiIid-eint par-là que le
dénouement du Sujef doit naître du
sugoegsmérne. En effet, puisque les
mœurs" doivent produire les ac-
tions, et que" les actions doivent
nlaîtiïeles unes des autres , il s’ensuit-

(Ie là, par une conséquence incana
testable, que le dénouement, qui,
est à,uèsi une action, doit naître 0m
nécessairement ou vraisemblable-

U?
y

,2
à;

à çêfi
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ment de ce qui précède et que les
mœurs ont déjaiproduit. .

Homère est surgela, comme sur
tout lepreste, le Plus excellent mo-
dèle Les mœurs qu’il donne à ses,

ersonnages ont ces quatreqqua-
lités au souverain degré. Elles sont
bien marquées, convenable; , sembla-
bles, et légales. Toutes les aimions
qu’elles produisent naisgentles unes!

es autres ou nécessairement ou
vraisemblablement ,i et ait-làlleldvè-
nouement (le chacunicl’e ses deux

oëuges naît du s’ujet même. I v
V qÇ’est cette instëfobservationdeà’

mœurs ni la bonté (les curaç-
tères que e poëtefgrine. Et [Arisïgtver

finit ses préceptes sur les.
par un avis trèslimportant, eÎe’St
que, comme le poème dramatique et
le [même éfique imitent les actions
de ce qu’i y a de Plus excellent
Parmi les hommes, es poètes doi-
vent imiter leweintres, qui en don-
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t 7:.ah-yPRÉFACE, un; ,25;
nant àeli’acun Pl vérit ble forme, et
en les faisahtlsemb lestà’illoriëi-
ne! ,’lës’font ’tohÏolûrË En: peaux. 5"

à

a.u4

"’Exll’elht , ne lgrâ’ndl antre; en

peignaflt’luhle lpersond , inl’oulille

rien de me! ce qui peut augmenter
saïbeaililë en conservant la ressem-

blance. Les poètes doivent faire la q .
même chose avec d’autant Plus de fr a 3U

J 1,4174: A

maïs: -’

misée , i u’ils imitent les perSOnnes ,
plus (illustres , les rinces et les à; Ï
rifle? Ils peuvent les gire d’autant t
plus beaux , qu’ils sont élevés au- "
dessus des autres hommes; car ces
caractères sont susceptibles d’e’toute
la beauté u’on ’veu’t leur donner ,

pourvu qu elle convienne avec les
véritables traits, et qu’elle ne dé-

truise as la ressemblance, et Aris- La il
tète un donnant le précepte, ’én- ’ ’ 1 :Î
sëi ne le moyenlld’yjrëussir; cary , v,
dlÏfqîi’il faut è lepoëte ,Î qui if 5;
imiter par ai impie, h hominem; ê 7,,

lb ÆlËrë il eulpïarlëyaihï bien
r.

h. ü w
,4... .

A: i3
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lus devant les yeux ce guai-laser)»;

liera doit faire vraisemblablement;
que ce qu’elle fait ;q c’est-à-dire,;qa’il

doit plutôt consulter la nature , qui
est le véritable original, que des?
muser à copier une personne qui
n’en est qu’une copie imparfaite et
confuse, ou même vicieuse, ce que le
poète doit éviter. La nature lui four,-
nira des couleurs qui rendrontlson
portrait plus beau sans corrom
ses véritables traits qu’il est 0b
de conServer très fidèlement. El e
lui fera voir que la vaillance répond
admirablement à ce caractère, et,
par conséquent il donnera à» son
léros une valeur d’un très grand

éclat; c’est ainsi qu’Homère a fait

Achille. Il a gardé dans ce caractère
tout ce que la fable y mettoit indien

ensablements; mais en,.,ce qu’elle
ui a laissé de libre, il eue usé rte’l- «

lament à l’avantage de son héros, et
l’a si fort embelli, qu’il a fait lares-P
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que dis aroître’ses grimais vices par
l éclat ’unè’ivileur. miraculeuse,
quia trompé une infinité de’gens.

(En peut voir cette matière plus
pmfondémenttraitée dans les 00m4.
mentaires de MuDacier sur 1311064

tique. ’ . I r k sAprès les mœurs viennent les
sentiments; Aristote n’appelle point
ici sentiments les conceptions inté-
rieures de l’esprit , mais les dis-
cours par lesquels on explique ces
œnceptions , soit qu’elles aient pro-j
duibquelque action , ou qu’elles la
préparent. a Les sentiments,’dit-il ,’
c’e’èst ce qui explique ce qui est ,l’

«L611 en qui n’est pas , en un mot Ce
qui. fait i’conhoître la pensée de’
«du qui me; nfl’ll’ne suffit pas
de donner dies mœurs à ses ersonJ
nages, il- faut leur’èlonner’ es Senæ

timents conformesâices mœurs, Et
les. faire parlerïrsi convenablement
à leur. caraètère); que’leï’lecœllr W
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le spectateur cqnnoisse leurs mœurs
ayant que d’avoir vu leur; aulique.

a Tout ce qui regarde le discqurs’,
v caïtimie Aristote, dépend de la
«59:; itique ou de la rhétorique.»
(je précepte est important. Aristote
appelle politique l’usage commun et
le langage ordinaire des peuples
qui parlent simplement et sans art ,
au lieu que la rhétorique enseigne à
parler avec art et à orner sa; pen-
sées de toutes les grues du dise
cours recherché et soutenu; Qùànd
une chose est par elle-mégie fifille
qu’en veut la faire parçître , me? ç
cqmmun suffit pour l’exposer tel e
gq’elle est naturellement. L’histoire

Y’OEdipe, celle d’Ajax , celle d’Hé;

cube, ne demandent. aucun art pour
nous aroître pitoyables ou terri?
lilas, ne faut que les en oser sin;-
plement; mai? quand el es niaisant.
pas telles qu’qq Veut , qu’il faut
changer leur forme , et faire passer

4. --4- ......:-:. r: n-SES’S
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pourÎtët’irlble ce qui ne l’est point;
Ou déguiser ce qui l’est, cela dépend

de l’art de celui qui parle, et qui
ar ses paroles donne aux choses

a forme qu’elles nous paraissent
aVOir; alors il faut avoir recours à
la rhétorique ,x car c’est ar son
moyen qu’on leur donne es Cou- .
leurs qu’elles n’ont pas. Il n’y a ,"v
point aujourd’hui de précepte plus
violé que celui-là , et il n’y a jamais
en de poète qui l’ait mieux pratiqué
qu’Homère; jamais il ne cherche à
orner une belle nature, il la rend
telle qu’elle est; mais quand elle est
foible ou défectueuse , alors il ras-
Semble tout ce que l’art peut fournir
"our la corriger et pour en cacher
es défauts.

Puisque la diction est nécessàire h i. ,
Ëbu1*expli’querles Sentimentsülefl . .*
vident qu’elle fait partie du pompe. 3-52 l ;
La vertu de la diction comme ,(tans la netteté- et la noblesse- Elle

:j 3;
. ’ r1 .K, . q’ .-n--



                                                                     

liv rumen.est nette et claire par les malstpro-
pres , mais par-là aussi elle. est’soual
vent’fort basse. Pour la rendre mo-
ble , il faut donc avoir recours aux
figures et aux mots. empruntés;
sur-tout aux métaphores. Maisil ne
faut les employer qu’à progos ,Icar
les expressionslfigurées ne ennemi

-deÏ la beauté à la dictiongue lors-p
qu’elles sont convenables ., leu leu-Î
cées et mises avec mesure. Et 9’ i est
beau’de s’en servir convenablement.

et à propos, il est aussi très diîfi-
ode; mais ilqest encore plus beau et
plus difficile d’employer heureuse-
ment la métaphore, car on ne peut
la tirer que de sont esprit , et il faire;
avoir beaucoup d’esprit et d’imagi.
nation poùr’trouver tout dîna coup;
une’œssemblance. entre des enjeu:
très différents, et ipoin- filin! liens:
nolisement ce transport de d’ami
l’autre ,r ou c’est tu» la méta-I

pilote, Silicium; est
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dèle pourla fable et pour les mœurs ,
il ne l’est pas moins pour les senti-
ments et pour la diction, et Aris-
tote lui a donné cette louange,
u Qu’il y a surpassé tous les autres
a poètes. n
;,Après avoir expliqué en général

les quatre parties du poème é ique,
qui sont les mêmes que cel es du.
poème dramatique, il est nécessaire
de dire un mot des espèces diffé-
rentes qui en font le sujet. Elles
sont simples ou implexes, morales
ou pathétiques. Les simples sont
celles étant continues et unies
finissent sans reconnaissance et sans
péripétie, c’est-à-dire sans change-
mentid’état extraordinaire. Les im-
plexes sont celles qui ont la péripé-
tiennou la reconnoissance, ou toutes
les deux; Les pathétiques, celles ou
règnent les combats, les blessures;
la mortJEt lesujnorales’, celles ou la
mondoilrègues particulièrement dt
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(loufiats héros sont des modèles de’
velJËù’et de sagesse. * I ” l

Ëâ’c’ç’i’nduîte d’Homèrei st admi-

rable’ flans la constitution de ses”
déâïpéëmës: L’Iliadè, où règnent

la colère et la fureur, est’simple et
pàfliëti” se; Et 1’00 ssée, qui est
un poëm’e plus raSSls et plus lent;
comme étant fait ou’r être un mo- »
dèle ’de’sàgesse, e modération et
de’cons’tance, est implexe et moral ;’

par-tout il p a des reconne’isèances ,i
et la mbràle’ Y règne depuis le com;
mencc’meijtgusqu’à la fin? ce d’elle

ne fait as ans l’lliad’e, où e le est
moins tri-équeuté et plus cachée.
Jè*ii’ajo!iterai plus qu’un seul pré»

cépté’ dont Aristote na point parlé, -
e’t’do’nt il ne seroit pas même néces- q

saire’d’a’Vertir après la pratique d’un.

rfiè’re où il est très sensible; si hou 5’
n’avions une yî’iifihïtle d’ouvrages

dans lesquels ’ilïïëslqa’bfsolutnent. né-,
gligê,c’est"quê*lê’p6ëte’doitd’abord l

l
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faire connotai: les personnages de
son poëme, ou du moins lesprioci-
pana, et leurs différentsrintéréts.
Homère,.dans sonpremier livre de
lilliade’, introduit Ses personnages,
et faitlconnoître. l’humeur, les inté-
rêts et les desseins :d’Agamerunon,
d’AchiIle,:de Nestor, d’Ulysse, et

ac plusieurs autres, et même des
dieux; et dans le livre second il fait
le? dénombrement des troupes des
Grecs et de celles des Troyens , afin
que le lecteur soit leinenïent in-
struit des intérêts e au; qui ven-
trenc dans le poème. I

Il a observé la même chosedans
’ ma ssée. Dès le commencement il

fait connaître Télémaqueménélopé,

(et-les amants de cette princesse, et
fluons montre; Ulysse tout entier. I v

llf a une infinité d’autres choses
que e, poète doitaobserygr ldÂnë la
commotionna parsemas rifle
la tragtdimt t’en peut s’en lùètmœ
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dans la Poétique d’AriStOœ , dans
celle d’Horace, et dans le Traité dut
B. P. Le Bossu. Mais voilà lesirpfiinw
cipales et les replias fondamènflflesl-
sans lesquelles e poèmepalpent;x
v subsister. î t a a t

Appliquons présentement; ces .rèu -
gles à un de nos romans, et .voyo’ns.
si on a raison de les appeler dupa-æ»
me: épiques en prose. Je Choisirki un;
de ceux qui ont eu le plus damnée;
ces, c’est la’Cassandre de MudelLæl
Cal’prenèçle. On ne peut ipastnien.
que l’auteur n’ait beaucoup (l’esprit-yt

une imagination ;heureuse et fatum
et une grande facilité d’expression; a

et je louerois ses talents avec. unt-
grand plaisir, s’il en avqit fait un:
meilleur usage. - g v ’ saurin,

La première règle du poème ’ la
que, c’est que le sujetsoit une le.
générale qui convienne à: tous-[lepl
monde, et donttdut kimonde puisse;
profiter. iEXaminons alambiqué! t sur.

(v l’illli-

x
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le sujet de Cassandre, pour voir si
nous y avinerons cette fable", quil
est l’me"du.poëme. Orondaté, fils
de-Matfiée;-roi des Scythes, dans
une. bataille, que Son père donne
contre Darius, roi des Perées, l’en-
nemi mortel de sa maison, pousse
si loin ses avantages, qu’il arrive
aux tentes bù sont la mère, la fem-v
pas, et les filles de Darius. Il a ces
Princesses et; sa puissante; il peutï.
es faire ses prisonnières et les em-

mener; mais il est si frappé de la.
beauté de Statim, que, par une-Ï:
nil-usité sans exemple, très dép
cée,-et contraire même aux intérêts
dan passlon, il les laisse librés..Unw
innmtànt après il sauve la vie au:
prince Artaxerxe, fils uni manda:
Daxjus, et, au lieu de le fane son

lidonnier, ycomme il le PouVoit,
air-envoie de même. Lhiver spl-

vamvvspd. amour ; devenu très vue ï
læQkagpœtelà apitmala’ conrîde’i
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son père pour aller à celle de son
ennemi. Il va à Persépolis sous un
faux nom; il est reconnu pour ce
guerrier (Îui a donné la liberté aux

reines et a vie au prince, et il de-
vient le favori (le Darius. Il voit Sla-
tira tout à son aise, lui fait la cour,
et lui déclare sa passion. Statira en
est un peu offensée, comme la bien-
séance le veut, mais Orondate s’ê-
tant découvert à Artaxerxe pour le

l prince des Scythes , Artaxcrxe le sen
auprès de sa sœur, qui répond en-
fin à la passion du prince. Son bon-
heur cst traversé par divers obsta-
cles , que les faiseurs de romans
imaginent sans peine : les princesses
deviennent prisonnières d’Alexan-
dre, qui, moins généreux qu’Oron-
date, les retient, dcéient éperdu-
ment amoureux de Statira. et l’é-
pouse. Alexandre meurt quelque
temps après, et (le nouveaux ob-
stac es traverSent encore la passion



                                                                     

pavanez. hiici-ondait); mais, après; une. infi-
nitéd’ayen res, toutes incro ables,
et sanslzi moindre vraisemblance;
Ma fin du dixième volume, la wuvg
491102:4on se donne à si»; premier

quant. ï . . . i’Quelqu’u’n pourra-vil trouver

dans ce sujet la moindre idée de
fiable ?1 Durant-on dire que c’est un
discours en prose , inventé pour fore
merles mœurs àr des instructions
démâtées sans faillé curie, d’une ac-

tion? Quel. estïdonc e oint de mon
raie cette action e Cassandre»
fitness enseigner? Où est cette.
instruction qui est l’aine de la fable?
Peut-on regarder cela autrement
i comme une histoire très fausse",

du rimât comme-une. indigne cor-
ruption de l’histoire par des réditÇÏ
sans fable, et où la morfile mâtins

..eme l 739 ’68? f-raiera: Cassindmdmt.
. Î .. pignades autresrqmanît
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Le sujet’de Cléo âtre, celui de Cy-
rus, celui de Clé ie, ne sont pas plus
des fables morales que celui de Ois-
sandre; ils se ressemblent tous par
ce fondement comme par beaucoup
d’autres endroits. La seule chose

’ils retiennent du poëme épi e ,
cest e leur action n’est pas ’ac-
tion hommes du commun, mais
des plus grands personnages , de

princes et demis. FIl est aisé de voir que les auteurs
de ces ouvrages ont suivi une voici
tout opposée à celle des poètes. Aris:
tote enseigne ne les .poëtes doi-.
vent dresser d’3 ord le plan’de leurï
fable qui est générale ,*im’poser en-

suiteles noms aux personnages, et-
l’attacher a une histoire connue ,.’«

afin rie-tirer de ces noms cule cetteï
histoire les circonstances quiîdoii"
vent servir à amplifier cette sans;
et à lui donner Sajnste étendue, et"
quiet: explique sans le nom d’élu:
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beau, appellera-bon beaux ces ou-
vrages monstrueux qui, sans rien
enseigner de bon, poussent leurs
fictions frivoles jusqu’au dixième vo-

lumc, et demandent au moins dix
jours pour être lus?

La troisième et la quatrième rè-
gle du poëmc épique sont, que l’ac-
tion qu’il imite soit une, et qu’elle
fasse un tout régulier et parfait.
C’est ce que ne fait point l’action de

Cassandre; toutes ses parties ne ’
c’oncourent point à faire une seulet
et même action, et il est impossible
(l’en rien faire qui soit un et sim-
ple, car cette action est mêlée d’une
infinité d’incidents qui en rompent
l’unité, et elle tombe dans le dé-
faut des poèmes de l’Heracléidc et
de la Théséidc; car, si elle ne ren-
ferme pas toute la vie de ces héros,
elle en contient la plus grande par-
tie, à moins qu’on ne veuille dire
qu’elle est une, parcequc c’est tou-
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jours;;l’amour d’Orondafie qu’elle

traite; et qu’elle faif un tout régu-
lier et parfait, parcequÎélle embrasse
cette passion depuis le, cDmmence-
ment jus ’à la fin. Ce quizseroit’

très ridicu e. A -ÀNon seulement ces roumi-15 pè«
chent contre ces règles-duv’pôëme
épique, en rassemblant plusieurs
.incidents de la vie de leur héros,
qui ne sauroient faire une seule et
même action , mais ils pèchént en-
core en-y mêlant les aventures’ d’au-

tres héros entièrementlétrangères,
indépendantes etnaussi éclataiiteà.
L’amour et les aventufiës ilÎArta-r
xerxe et. de Bérénice n’büt’ àucun

(rapport avec l’amour et les éven-
.tures d’Orondate et de Statira, et nç
sont. pas moins brillâmes. Îliy au Ç

plusieurs autres de manie, et-cettç

ë; 1;.

L

r., is-

fil?
in

”.
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ï.

a
www:-

Lïæ V .

.01"æ». 1.

., x4 «au
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, L4" .multiplication.d’aventuresindépenf l 4;"; l 1’
.dantes esttrèsvvicieuseyetxuine en- ï 15g à,
fièrement cette. unité d’action qui z n
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1ij PRÉFACE.
fait l’essence du poëmc épique, où
l’on peut bien faire entrer plusieurs
fables, plusieurs aventures diffé-
rentes, mais il faut qu’elles soient
toutesdes parties , non entières et
non achevées , d’une seule et même
action , qui est l’action principale.

’On a vu que la vérité doit être

mêlée avec le mensonge dans tout
le poëme. c’est ce que ceux qui ont
fait des romans ont si peu com ris ,

l qu’on ne trouve jamais dans eurs
ouvrages la vérité mêlée avec la fic-

tion. Non seulement il n’y a aucune
vérité morale dans l’action (lu ro-

man : comment y en auroit-il , puis-
que ce n’est pas même une fable?
Mais il n’y en a pas même dans
toutes-les autres parties dont le roi-
man est composé. Ce n’est pas qu’on
n’y trouve quelquefois des vérités
historiques: l’auteur de Cassandre
a pris beaucoup de choses des his-
toriensd’Alexandreçmais, outre que

A- q
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ce sont presque toujours des vérités
qu’il a altérées et corrompues, ce
ne sont jamais des vérités mêlées
avec la fiction pour la rendre plus
vraisemblable et plus croyable, ce
sont des vérités ajoutées à la fic-
tion , et qui ne servent qu’à rendre
son mensonge plus évident, plus
plat , et plus méprisable.

Je serois bien étonnée si quel-
qu’un rosoit donner au roman la

louange qu’Aristote donne aupoëmc
épique, d’être plus grave et plus
moral que l’histoire; ou celle qu’H o-

race lui donne, en enchérissant sur
celle d’Aristote, qu’il est plus phi-
losophe que la philosophie même,

’et qu’il renseigne mieux que les phi-

losophes à fuir le Vice ct à prati-

quer la Vertu. 1Homère sème dans ses poëmes
«des maximes de piété , et iliintrodult
par-tout les dieux pour instruxre ses
ceteurs , et pour rendre croyable

L

C’Wflrnr r .
il emwsrærw ’

"www a

;’.:K7!
. . F75 3’”:

Il
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et’vraisemblable ce qu’il avancede ’-

prodigieux. Les faiseurs de romans
ne s’amusent pas à ces bagatelles;
non seulement les maximes de piété
sont bannies de leurs écrits , mais
.on y trouve souvent les plus
grands blasphèmes que profèrent
ces amants insensés. Et pour-la Di-
vinité, elle n’entre pour rien dans
tout ce, qui s’exécute. Ils croiroient
déshonorer leur héros s’ils le fai-
soient assister par un dieu. Ces hé-
ros i’ont des choses les v plus"prodi-

. ’euses et les lus incroyables par

. eurs prqpres orces. Les historiens
d’Alexan re remarquent qu’on étoit

persuadé ne ce prince nexécutoit
de» si grau es choses que par l’assise
tance particulière des dieux. Cela
est bon pour des païens, mais nos
romanciers n’ont garde de faire jà-
mais entendre cela de leurs héros.
lit peut-cire est-cc une (les plus
grandes lllflrqllcs qu’ils uli’lll (1011-

N
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nées de leur jugement et de leur
prudence. Il auroit été fort ridicule
de faire intervenir la Divinité pour
fortifier des hommes uniquement
Possédés de l’amour, et qui ne pen-
sent, ne parlent, et n’agissent que
Pour leur amour; c’est un intérêt
peu propre à toucher la Divinité et
à attirer son secours. En un mot les
romans ne pèchent pas moins du
côté de la théologie que de la m0-
rale.
ï Si ces auteurs ont violé si ouver-

tement toutes les conditions de la
fable, qui est pourtant le fonde-
ment du poème épique, ils n’ont
pas mieux observé les conditions
des mœurs, qui sont la source des
actions. Tout ce qu’ils touchent
devient méconnoissable; il semble
qu’ils aient la baquette de Circé, ou

une baguette p usrpuissante en-
core, car ils changent non seule-
ment les hommes, mais les peuples

jam

»
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entiers , cl altèrent toute la face de
la nature. C’est un précepte de l’art
poétique d’étudier les mœurs des
siècles et des pays; les romanciers
les ont fort mal étudiées, ils n’ont

en pour but que de les altérer ou
de les changer absolument. Par
exemple , dans Cassandre, l’auteur
nous représente les Scythes comme l
des euples aussi polis ct aussi ma-
gnifiques que les Perses, et des uns
et des autres il en fait, non des
barbares , mais des François. Cette
faute est d’autant plus étrange, sur-
tout au sujet des Scythes , que tout
le monde peut Voir que cet auteur l
renverse par-là tout ce que les an- l
ciens historiens , comme Hérodote , I
Strabon , et les autres , rapportent
de la sim licité de vie de ces peu-
ples et de eur frugalité , et qu’il con-
tredit manifestement ce que l’histo.
rien de la vie d’Alexandre en écrit ,
et ce que leurs ambassadeurs disent
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à Alexandre lui-même : u Que pour
u toutes richesses ils n’ont reçu du
a ciel qu’un joug de boeuf, une flè-
a chc, un javelot, et une coupe;
u mais que leur pauvreté leur est
ç utile contre leurs ennemis. n L’au-
teur n’atpas cru que des peuples si
sauvages et 51 pauvres pussent or-
ner son roman , c’est pourquoi par
la vertu de sa magie, particulière
aux faiseurs (le romans, il en fait
des peuples civilisés, polis , magni-
fiques. Quand je pense au plaisir
que fait dans Quinte-Curce la sim-
plicité et la pauvreté des Scythes,
opposées au uxc et à la pompe des
Perses, je ne comprends pas com-
ment cet écrivain n’a pas senti la
beauté (le ce contraste , et comment
il a osé le changer.

Les mœurs des particuliers n’y
sont pas mieux conservées. L’ami?"r
a rassemblé dans ce roman tPPS les
plus grands hommes et les plus con-
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nus qui se «auvent mêlés dans Plis:
taire d’Alexandre ,I il n’y en a prés-

quc pas un quine soit changé; et
gui ressembles au portrait qu’en a

ait l’histoire. Alexandre même, avec
toute sa valeur et toutes ses amies
qualités que l’auteur n’a pu ui ôter,-

y devient un amoureux transi fort
ridicule. Pour le héros du poème,
le brave Orondate, c’est un héros
feint, n’a jamais existé, c”est
Pourquoi l’auteur avoit la liberté de
e faire tel qu’il vouloit. Mais après

l’avoir fait , il étoit obligé de garder
les conditions des mœurs que j’ai
expliquées. D’abord il a assez bien

i marqué les mœurs, mais il change
bientôt, et elles ne sont ni conve-
nables , ni semblables , ni égales: I

Il n’v a que trois moyens de for-
!l’ICI’ l0q l’llfPlll’S (fi lÛS (’1Il”l(’lèl’05 ,

(ml (le faire les lmmmrs tels qu’ils
mm , un [du que la renommée les
lanlrllC. ou tels qu’ils doivent être.
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à la cour de Darius, lorsque son.
père entre en Perse avec une armée
de deux cent mille hommes. Darius
envoie contre lui une aussi puis-
sante armée sous la conduite d’Ar-
tabase et de son pro rc fils Arta-
xerxc. Que fait sur cela Orondate?
Retenu par son amour, il va avec
son ami Artaxerxe et combat contre
son père et sbn pays , et Artaxerxe t
imite cette générosité très insensée
et très dénaturée. Il commande un
corps de réserve (le quatre mille
chevaux, mais au lieu de combattre
il ne branle point, et retient l’ar-
deur et l’impatience de ses trou es;
il est attaqué avec furie, et i ne
peut encore se résoudre à se dé-
fendre, (le peur de tremper son
épée dans le sang des troupes de
son ami; enfin, blessé de deux coups,
il combat pour sauver sa vie, et pour
ne pas abandonner son clier Oran-n
date qui fait des prodiges de valeur :»
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ainsi ces deux princes trahissent
chacun leur père et leur patrie7
l’un par amitié et l’autre par amour.

Peut-on imaginer deux choses plus
insensées? Et n’est-ce pas pécher
manifestement contre le précepte
renfermé dans ces vers d’Horace:

Qui didicz’tpatriæ quid chôma, et quid
47711013,

Quo rit amers parem- , quofiater aman-
V dus et harpes.

En effet n’est-ce pas ignorer a ce
a qu’on doit à sa patrie et à ses amis;
u ucls sont les différents degrés
a d’amour que l’on doit avoir pour

a un père et pour un frère, et jus-
« qu’oùs’étendent les droits de l’hos-

u pitalité? n Il est vrai u’Horace n’a

pas marqué ce qu’on oit à sa maî-

tresse; il a eu grand tort de ne pas
enseigner qu’il faut étouffer pour
elle tous les autres sentiments les
plus naturels et les plus légitimes- »
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D’ailleurs Orondate est un fou,

qui se passe son épée au travers du
corps à la fausse nouvelle de la mort
de sa maîtresse, et il tente la même
chose une Seconde fois lorsque cette
princesse , devenue femme d’Ale-
Xandre, veut, par bienséance et par
devoir, l’éloigner de sa présence. Or
il n’y a rien de plus ridicule que de
faire de son héros un fou, et de lui
donner un caractère d’impiété et de

faiblesse, selon le sentiment même
des païens. D’impiété , parceque ,

comme Socrate le prouve très for-
tement, u De se tuer soi-même , c’est

a usurper sur sa vie un droit qui
n n’appartient qu’à Dieu. n Et de foi-

blesse, parceque, comme Aristote
le décide formellement, u De se tuer
a soi-même , vaincu par la pauvreté ,
u par l’amour, ou par quelque antre
u passion , c’est l’action , non d’un

a homme vaillant, mais d’un lâche.
a Car iln’y a quekla lâcheté qui porte
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. a àbéder-àce qui paroit dur et dit? ’
a: fidle. n Les poètes aïenskont été

.bien lus sages. Dans ’Iliade,quand
Achilîe apprend la mort de Patrœ
de, une mortelle douleur s’empare
de son esprit, il se jette à terre, ré-

and sur sa tète de la cendre brû-
ante. Mais, dans cette extrême af-

fliction , tout violent, tout emporbé
[qu’il est, il ne fait aucune action
qui marque qu’il pense à se tuer.
Homère s est contenté de dire que le
jeune Antiloque lui tient les mains,
de peur que la violence de sa dou-
leur ne le porte à attenter sur lui-
même. Quand Sophocle a représen-
té sur le théâtre dlAlhènes unlAjax
311i se tue lui-même, il a fait enten-

re auparavant qu’il étoit fou. Di-
don se tue dans l’Enéide; mais, ou-k

.tæe que lce n’est pas llhéijoïne du
"me , c’est une femme , et une

’ (anime; quesa pàssion arenduefolle’,
ic’est-nn exemple que Virgile-donne

0..., .’vu. Il

15:4

"à
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l pour le faire détester, et pour en-

seigner à quelle fin malheureuse
conduisent ordinairement ces pas-
sions criminelles. Les Romains ont
eu un homme qui passoit pour sage,

’ ni s’est pourtant tué lui-même:
’e est Caton. Mais un poète ne pour-
roit le prendre pour le héros diun
poème, à moins que de vouloir (lon-
ner de l’horreur pour son action, i
autrement le oëme épique seroit
vicieux selon es règles d’Aristote,
qui sont ici les mêmes que celles
des mœurs. On voit donc ar-là que
d’auteur de Cassandre est ien éloi-
gné d’avoir fait son héros meilleur,
selon le frécepte d’Aristote, et qu’il

la fait p us mauvais sans nécessité.
’On dira peut-être qlfOPondate étoit

Scythe, et u’un Scythe peut se
tuer; mais cest une mauvaise dé-
faite: les Scythes de ces temPs-l’à
"étoient encore si justes et dune
simplicité de vie si grande, que ce;
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giflentat étoit inconnu parmi eux. l

mkiC’e’st encore une règle du poème

épique, que le héros doit avoir un
tautomère supérieur qui règne sur
mies autres, c’est comme la prin-
ei Je figure d’un tableau. Cette rè-

I m’est nullement observée dans
Gasœndre, non plus que dans les
autres romans; les caractères y sont
toubiégaux. Il y a là vingt hommes ,
tous lès;plus vaillants du monde; ’
.Orondifte , Artaxerxe, Lysimachus ,
Démétrius, Memnon, etc", font tous
lesj’mémes prodiges de valeur,- et

rien miles distingue e leurs ar-
mes reteque leur nom. I n’en est fias
iderbmême dans Homère : Achi e,
dans l’îliade, et Ulysse, dans 1’0-
’dyssée, senties maîtresses figures

auxquelles toutes les autres sont
Subordomiées, sans qu’aucune 3!!-
mileur ressemble , et cela vient I
a que ces caractères ont 141301.!!!
mue. qualité principale - qui iles dm-

4’
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tingue, qui est toujours la même If,-
qui trouve sa place par-tout; ce r
le caractère d’Orondate n’a a

est amoureux seulement et
brave; mais les autres le sont c
lui; il n’a rien de particulier
distingue, et tous les autres; .
tèressont aussi Principaux iwâimssi
dominants que le sien. - v

Cette valeur prodigieuse: En? les
romanciers donnent gi-atûgiëmentà
leurs héros est encore définit
considérable et qui renâîfousdés
caractères fana, car le r à); estàee
qui n’est pointe dans la. ’ AureÏLe
poème épique es’tjl’imit ’ ’ ’

action; une actio - pur ,
doit être possible, ”
s’imite donc point; a par ces ex-
cès, qui viennent de peu de juge..-
Ament et d’ignorance , le roman cassie
d’être une imitation, et par consé
quent il n’est plus du tout un poème
épique. Tout ce qu’Achille exécute



                                                                     



                                                                     

lxxxij PRÉFA en.
le Macédonien, ni le Scythe. Ces
différents peuples devroient pour-
tant penser et s’exprimer différem-
ment, et c’est le précepte d’Horace:

Intererit multum Divas-ne loquamr, au
haros ;

Colclzus an Asg’rius , Thebis matiras an
Argis.

Comme les sentiments sont l’ex-
ression des mœurs, la diction est

l’expression des sentiments, car c’est
ce qui les explique. Le poème épi-
que reçoit la diction la plus noble
et la plus figurée, parceque, faisant
intervenir tout ce qu’il y a de plus
grand dans le monde, les rois et les
dieux, il ne sauroit employer un
langage trop élevé. Le roman étant
écrit en prose, et ne faisant paroi-
tre que des princes et des rois, de-
vroit se tenir dans les bornes d’un
langage noble, mais simple, ou mo-
dorémcut orné, et c’est ce qu’il ne
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fait pas; pour l’ordinaire son style
est comme les sentiments, c’est-è-

.dire, ou plein d’affectation, ou rii-
-diculement enflé. c’est une chou
étonnante qu’Homère et Virgile,
qui ont écrit tant de siècles avant
nous, soient encore des modèles-à
suivre pour les sentiments et pour
l’expression , et. que tant d’ouvrages

bécrits de notre temps ne soient; s’il

est rmis de parler ainsi, que des
m des à éviter. Il n’y a point
d’homme sage qui ne fût ravi de
penser et d’écrire comme Homère

r et comme Virgile, et qui ne fût hon-
teux de penser et d’écrire comme
les auteurs de n05 romans. Si Achil-
le, Ulysse -et’Euée revenoient au
monde , ils» avoueroient volontiers

tout ce .qu’IHomère et Virgile leur
font direet penser. Et si les héros

(de l’antiquité, que nos romanciers
* introduisent, revenoient, je doute

Tl’üsipardonnassent à ceux qui les
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ont si fort défigurés. Alexandre,
qui avoit défendu qu’aucun autre
peintre qu’Apelle fît son portrait,
et qu’aucun autre sculpteur que Ly-
sippe osât le faire en bronze, ne se
seroit pas vu si barbouillé bien pa-
tiemment. Il déchireroit les lettres
qu’on lui fait écrire dans Cassandre,

et il seroit le premier à se moquer
des discours qu’on lui fait tenir. Le
roi (les Scythes même redemande-
roit le caractère dur et sauvage
qu’on lui a ôté , et se plaindroit hau-

tement de ce caractère doucereux
et galant qu’on lui donne, il regar-
deroit cela comme un déguisement
trophonteux ourlui.Franchement
je ne conseillerois pas à l’auteur,
quoique Gascon, de se trouver (le-
vant ces grands personnages qu’il a
SI etrangement déguisés.

Homère a fait deux poëmes épi-
ques, et ils sont tous deux très dif-
ferents; mais nous avons grand
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mm de romans, et ils sont tous
semblables , ils sont tous sur un
même ton, toujours sur l’amour; et
ils ont tous les mêmes péripéties,
c’ar, après bien des traverses, tous
ces amants s t heureux.

Un défaut ncore très considéra-
ble, c’est que ces péripéties sont or-

dinairement communes à plusieurs.
Cassandre finit par le mariage de
six princes avec leurs maîtresses;
ce qui fait voir que le roman n’est
fats, comme le poème é ique, l’imi-
tation de l’action d’un éros, mais

le remues aventures de plusieurs ,
ce qui ruine absolument l’idée qu’on

en a voulu donner. En effet, si l’on
ne eut faire un seul et même tout
de a vie d’ un seul homme, comme
Aristote l’a fait voir,- comment se-
rait-il possible de réduire à cette
unité parfaite tant d’aventures diS- A
fluentes de plusieurs héros que to
tendait-au martelant? ’ r ’ "
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Si la fin de Cassandre , et de prese .
que tous les autres romans, est si
contraire aux règles du poème épi-
que, le commencement ne leur est
pas moins opposé. Homère et Vir-
gile nous font d’abord connoître,
non seulement leur héros , mais en-
core presque tous les personnages
qui ont part à la même action, et
c’est ce que les romans ne font point.
Il faut lire trois ou quatre volumes

i de Cassandre, et des volumes aussi
gros que l’Iliade et l’odyssée, avant

que de connoître cette Cassandre,
et que de savoir que c’est la prin-

’ cesse Statira. Puis donc que les ro-
mans Violent en tout et par-tout les
règles du poème épique, qu’ils ne
présentent ni Fable, et par consé-
quent point de vérité morale, ni
mœurs ni sentiments convenables,
j’ai ou raison de dire, dans ma Pré- î
face sur l’Iliade , qu’ils sont très
différents du poème épique, et par
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leur but et par leur manière d’imi-
ter , en un mot par toute leur cons-
titution , et que ce sont des ouvrages
frivoles que l’ignorance et l’amour
ont enfantés , qui ne sont faits que
pour ériger en vertus des foiblesses,
où le bon sens et la raison sont or-
dinairement négligés, et les bien-
séances méprisées; où, au lieu d’une

fiction ingénieuse et utile , on ne
présente qu’un mensonge plat qui
heurte de iront la vérité, et la vérité
connue; où l’on métamorphose en
fades amoureux les plus grands per-
sonnages de l’antiquité , et les plus
éloignés. de ces sortes d’extravagan-
ces. En vérité il faut être dans l’im-
bécillité de l’enfance pour se plaire
à la lecture d’ouvrages si frivoles et
si peu sensés . qui ne sont bons qu’à
remplir l’CSprit des jeunes person-
nes de choses vaines , et à les éloi-
gner de toute bonne et solide occu-
pation. Le roman est si peu un

f

L... ï .474 r fi

emmura,"
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poème épique , que , pour bien mar-
quer sa nature, il faut en faire? une
définition toute contraire: u Le ro-
nlmzm est Un discours en prose in-
a venté pour gâter les mœurs, ou
k du moins pour amuser inutile-
iz ment la jeunesse , par le récit de
’uplusieurs aventures fausses sans
w aucune fiction ni allégorie, où l’on’

il impute à des héros des foiblesses
u et des extràvagances opposées à
Monte vérité historique des temps ,
a des lieux, des mœurs et des caa’

a ractères. n ’Je pourrois me dispenser d’applîi
quer ici ces mêmes règles à un da
nos poèmes épiques , car ce que j’ai

dit suffit pour convaincue ceux qui
voudront prendre la peine, de le
faire eux-mêmes, que tous ces poë-
mes pèchent presque par tous les
mêmes endroits ne les romans , et
sur-tout par l’en roit principal qui
eti est le fondement, je veux-dire,
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par la fable, crimine ab uno disce- mimes.
Aucun de nos poètes français n’a
connu llart d’Homère. Ils ont tous
choisi dans l’histoire un point véri-
table dont ils ont bâti un récit sans
fable. Ils ont même si eu compris
ce que c’est que la fab e, qui rend
l’action générale et universelle, que
l’auteur (le la Pucelle a écrit, u qu’a-
u fin de réduire l’action à liunivcrsel

n suivant les préceptes , et de ne la
a pas priver du sens allégorique par
a equel la poésie est faite un des
a principaux instruments de l’archi-
à tectonique, il a disposé toute sa
a matière de telle sorte ., que la
u France représente l’ame de rhom-
u me en guerre avec elle-même , et
a travaillée par les plus violentes de
a toutes les émotions. Le roi Charles,-
n la violence maîtresse absolue, et
n portée au bien par sa nature, 11.1318
a facile à porter au mal. L’Anglois et
u le Bourguignon, sujets et 61men"s

[1’
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u de Charles , les divers transports
u de l’appétit irascible, qui altèrent
a l’empire légitime de la volonté;
a Amaury et Agnès, les différents
a mouvements de l’appétit concupis-
u cible; le comte de Danois, la vertu
a quia ses racines dans la volonté;
a Tanegui, chefdu conseil de Chur-
n les, l’entendement qui éclaire la

I u volonté aveugle; et la Pucelle qui
u vient assister Charles , c’est la
a grace divine, etc. n Voilà de quelle

l manière M. chapelain a entendu la
définition d’Aristote, que. le poème

épique est un discours en vers, in-
venté pour former les mœurs par
des instructions déguisées sous l’al-
légorie d’une action générale. Je ne

crois pas qu’en fait de poésie on ait
jamais rien avancé de simonstrueux,
de si opposé à sa nature, et qui mar-
que une ignorance plus profonde
de l’art. Si après cela je prends le
Clovis qu’un poète moderne trouve
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plus parfait qu’Homère , quoique
pourtant très ennuyeux à son gré ,
je n’y vois que des extravagances,
des enchantements puérils entassés
les uns sur les autres sans raison ,
et plus dignes des contes des Fées
que du poème épique, des fadeurs
insupportables, des fautes grossières
contre le bon sens, des vers plus
purs encore que ceux de la Pucelle ,
point de fable, point de mœurs,
nuls caractères , nuls sentiments rai-
sonnables , nulle poésie, et qu’une
diction ridiculement enflée ou plate.
Il n’y a personne qui ne fût honteux
de parler un langage si bizarre et si
inoui. Et pour ce qui est de l’inter-
vention de la Divinité ., si nécessaire
au poème épique ., elle y est très mal-
heureusement dispensée. Peut-on
souffrir un poète qui, pour arracher
Clotilde aux charmes d’unvenchan-
teur , fait que la sainte Vierge, après
en avoir obtenu la permisswn de

snhuçtéa. v : ,.
’*--o-AM, p.’ 2,1”

,n’w ’

a»
in pli si
à », i t
3V 7
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son fils7 descend du ciel accompa-
gnée de chœurs d’Anges quiportent
les pans (le sa robe:

L’enlève à l’ai: magique, et quittant les
déserts,

Dans un nuage blanc l’emporte par les
airs.

Voilà Homère bien mal imité. Je
n’en (lirai pas davantage; nos poë-
mes épiques sont encore plus tom-
bés que nos romans, et rien ne Fait
tant d’honneur à la pratique d’Ho-
mère et aux règles qu’Aristote en
a tirées , que tous ces ouvrages qui,
quoique faits de nos jours , ont été
aussitôt oubliés que connus , parce-
que ces règles y sont violées, et
qu’au contraire les poèmes d’Ho-
mère , faits il y a deux mille cinq
ou six cents ans , parccque ces rè-
gles y sont admirablement prati-
quées, ont vaincu l’effort des siè-
cles, et paroiàsent toujours jeunes
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tant qu’on voudra la politesse de
notre siècle et les merveilles de nos
poèmes épiques , il ne faut débiter
ces contes qu’aux enfants ou aux
ignorants.

On dira sans doute que les poë-
mes d’Homère n’ont pas vaincu l’ef-

fort des siècles sans esauver de gran-
des contradictions; il n’y avoit pas
plus de cent cinquante ans qu’ils
étoient connus à Athènes par les
Soins de Pisistrate, lorsque Platon
s’éleva hautement coutre cette imi-
tation ., et qu’il chassa Homère de sa
république après l’avoir pourtant
couronné à cause de l’excellente
beauté de. sa poésie, car il dit en
propres termes z u S’il vient dans
u notre ville un poète assez habile
u pour se multiplier ainsi et pour
u tout imiter, et qui veuille nous éta-
«ler ses poèmes, nous lui témoi-
n gnerons notre vénération comme
:- à un homme sacré, admirable, et
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M délicieux, mais nous lui dirons
a que nous n’avons point parmi nous
a ’homme qui lui ressemble, et
c qu’il n’est’pas permis d’y en avoir,

’u et nous le renverrons dans une
- a antre ville après l’avoir-parfumé
i a et couronné. n Il est évident qu’Ho-

mère est compris dans cette ro’v-
seription si glorieuse; elle est site

pour lui. , I ’La critique qu’un grand philoso-
phe œmme’Platon fait des poèmes

’ d’Homère est bien d’un autre poids

. que celle qu’une personne comme
a moi fait des romans et de nosipôë-
vines épiques. On aura raison si on
ne juge queÎles personnes, mais si

a l’on ’uge la clmse même j’espère

que on trouvera que les reproches
que j’ai faits aux romans et à nos
poèmes épiques sont sans répliquff;
et que ceux que Platon fait aux poe-
!nes d’Homère sontvains , qu’ils peut

’ Vent.étre solidement combattus, ’et
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qu’au lieu de tomber sur les poëmes
d’IIomère toute leur force tombe
sur nos romans et sur nos poëmes
épiques, ui, bien’lo’in d’imiter la.

vérité, l’a tèrent et la corrompent,
et c’est ce qu’on va voir dans cette
seconde partie. L Ï ’

.7: .I
l. arçonnas ruine. 1

Platon, avant que de combattre
Homère et’de vouloir montrer ne
sa poésie ne peut que corrompre es
esprits, et qu’il ne faut pas le race?
voir dansai) état bien policé, lui
fait une sorte d’excuse :Iu Il faut,
a: dit-il, avoir le courage de le dire,

. a quoi ne l’inclination et le respect
u que ai pour Homère depuis mon

.- a enfance me tiennent la langue , car
à il est le premier maître et lechcf de

A W: tous nos poètes tragiques; mais il
w a ne faut pas que cette inclination
» s et ce respect nous le fassent Bré-

F
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inférer àila vérité. » Je dis la même

chose à Platon, pour lui demander
pardon de mon audace : n J’ai pour
u vous une inclination très forte et
u un grand respect; je vous honore,
u je vous admire, et je Vous regarde
u comme le père de la philosophie,
a et comme celui qui enseigne le
n mieux la vertu et qui eut le
a mieux instruire les rois et es ren-
a dre grands , c’est-à-djre justes.
a Mais j’honore, j’admire, et je res-
u pecte davantage la vérité. C’est la.
a vérité seule qui me délie la langue
u et qui m’inspire le courage de dire
a et d’écrire que vos vues politiques
«Avons ont trompé, que vous n’avez

«pas assez approfondi la nature de
a cette poésie que vous avez con-
.u damnée, et que votre disciple Aris-
u tote cuit-beaucoup mieux démêlé

u l’art ne vous. n V ,
Le us fort argument que ce ph!-

losoplie emploie contre Homère A

1. .E x
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le tire de la’ nature même (les!
aie, c’est une imitation; or toute
imitation n’est que la copie dela et»
de la vérité , outil n’y nique trois
choses d’un la nature. L’i ée, qui
est le véritable original; l’ouvrier;
qui travaille d’aprèsnoeae idée; et

i ,iqui imite le travail de
l’ouvrierret qui r-lù n’est quel-
troisièmetde la v rué, œr il ne fait
que-lahcopie-de la copie. Pourquoi
avoirdonc recours àcette imitation ;
a? n’est qu’une impie très impar-

’te? Et pourquoi ne pas remonter
tout. d’un coup au véritable grigio
halât, Pourquoi s’arrêter à des imita»

tiens: i, représentant leplna sou-
vent es tchœes très vicieuses en
elles-mêmes , affaiblissent nouerai
son, et, fortifiant Inflammation
séduite, excitent en nous des noue

vements dont nousdesoccasions vé ’ w .11 ’ - I
* Tout le fort de ce’raisonnemml
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. Je» de plis contelhplen lament
dans sonaglobez’ de feu", .ear’ il m’en

bionit-pdr le; grand éclat de 33:1in
Émièreymnis jaspuis le contemplm
dansdieàqqui:meirend soutrage;
Ceflerequgaiou: ’lusrque lermiroirâ,

ne formevrieq d res.prémuni: lignage ’68 ce ni: eût réel?

I x Quand-leipoëte ne. taroit que
ne tout une en et :cexmimir, il,

A croit upeehose fort utilerêt-qu’on
A neusauroitlblàiner, maiàâil’fàit dam

fleurage :Ï le. miroir me représente;
que les objets’quisont dans la;
une, c’est le peintre de ce qui est?
sorti des mains de l’ouvrier. Le pùëte

pfenLdemeure pas là à il remonte
’ I ikebkorigjnaliosril forum-

s osraCIènest; 130111511? ies caillète-r
téf’qu’il vomirent. seyyen’x ,maisi

"sur eau; la natureelle-méme
peut phod ,:ainsi il consulte’là
nature bien moins sur ce qu’elle fait
que sur ce qu’elle est Capable de
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Mut par-là; iliidavientv’ copiste;
qui la scopie , imans v du véritable
oïginal; .cîest.»deglà. qu’il p tire ses

traits qui sonnons très véritables. t
Mules caractères qu’HQniëre imite
àntdesïœractères trèslvràis ,l quoiq:
quïou, voie pas l’original dans
les ouvragesnde la nature-leus ver-
rai as dansla nature un homme si
vail au! quÎAchi-lle , si rudent U-.
l sse ; mais, en cons’ulîan’t la nature

e è-même, ie verrai qu’elle peut
procluine des ommes tels ucheux
qli’îflomère a. peints , et ce aïfisuffit

oui-L rendre, ces caractères vérin».
es Ëetzâtte imitation juSt’éf- Je dis

plusieneore : s’il falloit bannir les
.d’Homère pàrçequ’ils’ ne
sontqueqdes imitations, ilifauglroit
aussi A par .la ,méme raisjoù munir
toutes sorbes d’histoires ,3 à j 1
moins les, regarder commermutiles
peuhles mœurs et. ourilliir’sfliuèw
dei; vie. Çar. ’histpireu’est
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que’l’imitatinnîdes actions: V
lieras d’un home,d’unevi g d’
émtyœmpçdaipoésie n’est que.
mitdtioiiïïig’uae action générale et

universelle-fiel de ce côté-là me
tomil’ava’n’tage est du côté dela p96. r

sie,’ que cette différemueudis’am l

comparaison lus utile pour les
mœurs que l istoire «comme je
l’ex liquerai dans la quintrième par»

tic ecette. réface. - q a ,5.
I r a Mais, (lit Platon, un poëtedoit
a savoir tous inserts; il doit être in-
astruit’vde tout ce. qui regardeJi
c vertu et levice.) en un blot il. doit
a savoir-toutes les chosesdivines et
uhumain’es. Et si on trouvoit-un
a homme qui sevpiquât d’étrettelg
du n’auroitaon pas raison de croire
va qu’il seroit tombé entre les mains

a e quelque enchanteur qui lui au-
u roit renversé l’esprit et qui lui
a: auroit inspire toutes ces folies? En
h effet, ajoute-vil, si un poète étoit
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nshhnbile,ss’anuseroiteii aître ce.-
s:pùb, .et abîmeroit-il pas mieux
a: tout d’un: coup, original,
z «niaisent lui-même la vérité qu’il

JÎIDI’IBÏIH. - A. A tu?
-. c’est là le raisonnement d’un phi

Insuphe qui ne s’est pas donnent: .
peine d’approfondir 7m de cette
imitation. Il y.- a trois choses qui
rendent l’hommeusage et dent;
le nature, l’habitude, ou: instruc-
üomxvit’instruetien n’a pas heaucoup

de force sur ceux qui sont dans une
habitude vicieuse en accoutumés à
suivre leurs passions, il faut tra-
vailler sur-l’habitude. Comment y
travailler? c’est en-tàchant.de nous
faine «passer d’une. mauvaise habi-
tude à;u’ne bonne, et c’est par des
âanetiims déguiséesvsous l’allégr-

Jie d’attestation qu’on peut v mieux
,réussir, et c’est là le but d’HomèrQ. *
Voilà pourquoimème lepoëme épi- ’

que 331711km long que le poème du; ’
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inatiquei, Main. a dîna
temps considérable peur donner le
loisir aux habitudes de s’im ’mer
dans l’esprit et dans l’aune e’s-leo:

flairs, au lieu que le poèmedramas-
tique; n’étant destiné qu’à purger

les-passions, ne demande quint
temps fort court. a : i t
"T’PreSsons davantage le raisonne-
ment de Platon. m Un peintre, dit-il,
«peindra une bride et un 1mors,
tu mis’un ouvrier fera un véritable
il mors et une véritable bride; Ni
irl’ouvrier ni le peintre rie-savent
«Pourtant pas comment il faut
in Qu’une bridera un morsr’soient
(«pour être biem il faut qu’ils l’ap-
i-prémientdel’écuyer même; a Ainsi

:pqur chaque bhose iLy a trois and
différents, celui de la. faire, celui
de l’imit’er, et celui de s’en servir.

Leiievnier est le lusnobledes trois,
et doit comman er aux deux autres,
sardoine l’imitateurest ledevnier,
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urine connolt ce qu’il imite, ni par
l’usage qu’ili note, ni parles avis des
maîtres , qu’i n’a pas toujours sous la

main pour les consulter. Il n’a donc
ni la science ni larsaine opinion , et
par conséquentil ne roduit lien
de véritable ,r et ne par e qu’à notre
imagination qu’il séduitw i i un
» Qu’est-ce que cela fallu fond
gour Panda peintreglcttponr calai

n poële qui est le même? L’éperonu

nier fait un nacra , mais le poète et
le peintre limitent et le peignent
fort bien et m’en donnent une véri-
table idée. C’est une chose fort sin-
gulière de . vouloir tomhattre la
poésie» [par cela même qui fait son
essencevet son mérite. La poésie est
une peinture, et c’est par-là qu’elle
est estimable et qu’elle se soutiena
tira toujours. La peinture muette
peut - ellei être» condamnée? Et la

einture parlante, si supérieure à
, ’antre , et d’une’utilité biani plus

n

4
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grande, ,eoinment la condamna

toit-oh? » , ’v a Mais , continue Platon, lapoésio
a peintvtoujours des hommes, qui
a par dentelions volontaires ou fou
a des se plongent dans des excès de
finie ou de tristesse; et commelcel
«états violents sont plus aisés à
jpéindzeqn’uu étatrassis et un.
in quille, in poésie est pleine de ces
Il. imitations violentesqui nous piféci»
uvpitent dans les mêmes pussions. a
A cela il est aisé de répondre que
le poète ne Présente jamais de ces
caractères NIClfllX’flllïl nlen fasse
nantir le défaut our fini-terlàl’évin

tél: Ainsi uan Homère 336m la
colère imp amble d’Achille, il la
rend odieuse par les traits dont H
la marque etpar les maux qu’elle

rodait. Quand il imite les excès
Ses amants de Pénélope. il nous
fait toujours entendre combien ils
sont vicieux, et toujours il nous met



                                                                     

PRÉFAŒ "evij
on étude rofiterdeæscumtères.
mitponr. un" le. vice, Soit pour (une

h

bmwlawrertuw. il g.
quqmigŒlmq condamnait-il
glial Muni-mène avec tant
fig’mèomuandil nous intl’amq
HMMadé , haï màlxsèoutenuo
gammiédmtion, rot l u’il nous
Mieségerements.’ es sophisj
mon mame: la constance de
Wàcnfl W6 pas de vérita-l
I ” Ï .tiohlîsouozcomme-oelleâ

i lfitgesi-itationsnèsontv

produire uncm; woofdcÎcoiriger nos habit
wëügklllæaietdc nous porter

1. ., A: flûté, à haiiiicquui
. - -; flet-ù nimenoe qui est

a guigna-pas même par-là
h, si î. igneférenceu u’on
lunaüçéelpgirntnpsdes p I sa,
pliesÉÏÜhÏ disaiiLqàe les autres re-
Jronnent ales mœurs z clique... lulu.

es imite; et quo-W i
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il enSeigne beaucoup mieux , et
qu’en enseignant il plaît davantage?
N’est-cc pas encore patceqn’il à
connu qu’un discours didactique ne
pouvoirqu’étre sanguin-2ms ç et par
conséquent moins agréable,et qu’ait

contraire l’imitation des mœurs et
du naturel des hommes faisoit tou-
jours un plaisir infini; qui! a ra:
noncé à cette manière sèche d’ensei-
gner, et qu’ils si bien animé ses dia-f
logues par cette imitation poétique ,
qu’Aristote même n’a pas fait. diffià

culte de les com rendre .sousv- le
nom très honorah e d’fizôpée! Quo

Platon ne vienne donc pas coudait];
ner une imitation qu’il pratique
lui-même , et qui l’a si fort distingué

Les reproches que ce philosophé
fait à cette imitation , qui constitue
le poème épique, sont donc très
mal fondés. Il faut les attribuer au

’cllnngement qui étoit arrivé de son
temps. comme laflphilosophic étoit
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à dans. sa’plus’aîraude force;-
iton croyoit qu’ilîf lait châtaignier

morale autrement que par des
iles-ct- par des fictions; mais sa
murènes poëmes ’d’Homère n’en

pas moins. injuste. Nous sommes
urtnnt. heureux qu’ilïl’ait faite;
isq’u’elle adonné lieu i à Aristote.

faire l’ekeellent traité de la pués

[ne , car il ne faut pas fienter que
netsoit uniquement pouf com-I

ttreieLsemime’qt de Platon nil
somposevcetmum’ge admira a,
i . il -:développelxsi; «sensiblement-
utos hi: "règles i de met ont; etïle

ut e étesÏ in Se,etoù
iàquwloinpfapoésieî’ tiresvmémeo,

[droits dontBlnton testiscrvi pour.
rabaisser. .èt’laficondamner, car il
it voirie plais in et l’utilité qulon tire
a l’imitatum’et dalla peinture; il
ontrel’avantagc qualitpoésic a sur
listoire; il fait voir qu’il ne faut,-
[S jugera: la poésie comme de la

i

.1,,7
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politique -, c’est-Mire; qu’il û

pas, condamner la poésie son:
texte qu’elle s’éloigne des régi:

les bons politi es donnent-p4
nominationT es états .et PC
bonheur des peuples, air ce
deux arts très différents, et qi
différentes voies ne laissent;
concourir à la même impuni
morale est nécessaire à la li
Enfin il démontre que les un
poirer sont ou propresz ou n
gères, qu’il n’ya’ que les pt

qu’on puiæe leur reprocher
raison; ce sont’cèlles qu’ils cor

vent contrejlazpoésie; et les:
gères, ce sont celles qnfils
tout contre les autresïuris’ru
dernières, pourvu qu’aucune!
ni trop grossières ni trop Ms
sont très pardonnables. Quai:
mère, en parlant des pièces qu
posent un char, ou en nous l
sentant Ulysse bâtissant’lui-i

I
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animelle, aunoit ché contre l’ai-c
duchnrronouduc [penderfiln’en
seroit pas moins. excellent
Tous ces différmsnpassages que je
viens de ramasser ici d’Aristote sont
autant de réponses expresses qu’il a.

faites aux objections de khan Jans

Renommer; . .. . -On ne peut pas douterqn’Ax-isuiw
n’ait mieux connut: démélé’l’art du

oè’me i ire e Platon, et un
gant! égayé glane. et?   in";
c’est qu omet, qui avoit: bai
finaude véhémtiorm .Plaœny
qnÏüœegardloitaominl plus grand
maître et le maître le plus sûr «le-la
non-ale et» de la vérité, l’a abandonna

né sur in poème épipyetost a»
ièremcnt entré dans lesxvues d’ à

istote sur h nature de miam
[tian et sur l’utiliœ des

Homère. a rCarte imitation est donc très sage;
ès bien imaginée , et très utile:
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Mais v, spam nousn’aurioùs’p

vmgevdïAristote qui le prouvc
toment; et? le consentement
race, nous avonsdes ambrât
plus fortes et plus respeasbb
a justifier.) cest l’ex a!

même. La plupart des ’sto:
Vieux Testament , quoique d
très véritables, sont pour-ta:
nature (le ces imitations d’il:
c’est-à-dire, comme l’a fox-Li

marqué lek-P. Le Bossu, qI
p pourroit faire des sujets dag

oùll’on. trouveroit. cette fab

raie et uriiy lie: ien fai
L’llistoirerde se celles (

scelle de! udith , ce le de Tabla
que la.vérit6knème, sont du
caractère que l’histoire: d’A(
d’Agamemuon , d’UIysse etd

lope; on en peut faire des faÉ
vnéraleset universelles , et en
pissent les, . mêmes insvruc
tout le inonde, aux grands
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petits. Je dis plus encore, toutes les
paraboles de Évangile ne sont uè
des instructions, déguisées sous lai.
légorie d’une action, ou feinte, ou
véritable. Ainsi les fables ne sont
que de véritables paraboles. Lafabl’e

u poème épique n’est nullement
. differente desautres fables, et n’est

moins utile. thuand bien même
immine (in poème auroit jeté dans
la fable quelque obscurité , et, l’au-

rait rendue moinssensihle que les
fables ordinaires , qui sontfort nom;-
tçs,,,»celte obscurité ne devoitupads
être pour Platon, Ce’génie si sublime
devoit déçouv rir aussi hier] guignais-

totale secret de cette imitation e
lui raidæeplus (le-justice, V
-A.0nçvail, par-là combigm la critique

delPlstonesnsans fondements mais
cette mensure, qui est, sans forgç.
contrariist (l’llomère ,l peut facile;
ment minime IOHLQI’lüi-Æe sur. 171114

de 311:5 nuanciers. fin. sikh Si «ce

l leIl. ’f
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philosophe au condamné lin
épique parcequ’il a cru .qu’4

toit que la copie de la ce
qu’ainsi elle n’étoit que la tr
’ ’après la vérité, c’est-à-dire

le véritable exemplaire, am
bien plus de raison auroit-
klamné. ces imitations vicieu
n’ont jamais la vérité pour
qui imitent ce qui n’a jamais
plutôt qui altèrent et corrom
qui est, et qui attribuent a
grands pensum es des extr.
cesplus dignes es Petites-l
que propresrà être proposé.

es exem utiles. v ;
. Voilà ne les règles du
épique expliquées, voilà nos :

et nos poèmes épiques ces;
de ne rien tenir de cette’ci
tion si raisonnable etsi sage
là l’art d’Homèrejustifié ce

critique de Platon. c’est Pla’
même qui m’a inspiré-l’au
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m’opposer à son sentiment, car il
fait voir qu’il n’y est as si ferme
qu’il ne soit tout près e l’abandon-

ner, si on lui montre quelque sorte
d’utilité dans cette imitation. Après
avoir parlé d’une ancienne dissen-
tion qu’il prétend être entre la phi-
losophie et’la poésie , il ajoute ru Di-

a sons cependant que si on nous fait
a voirque cettevpoésie, cette imita-
-« tion qui s’attache au plaisir, aquel.
a que sorte de raison et d’utilité, et
a: qu’elle, doit Être Teçu Odans une
si ville bien policée, no s la reèe-
a vrons de ïbon cœur, connaissant
a nous-mêmes par-notre propre ei-
h périmée combien elle a de force
a pour - calmer et adoucirl’esprit,
a car’ il y a de*l’impiété à trahir et à

a déguiser la vérité; et vous-même”,
a mon cher Glaucon , n’êtes-Nous ’

- u pas charmé par cette poésieçsmaè
a tout quand vousvla voyez dans Ho-
u mère? Il est donc juste de lui per-

’ et
afin
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n mettre de se défendre et de se jasa
u tifie’r,  soit en vers soit car-1110512. v
a ’Pèrmettôns dom: aussi à seæpanih

a sans, qui ne sont pas epnëtes,1mês
u qui sont grands amateurs des pué-s
a: tes , d’entreprendre sazdéfense en
’« prose, et de faire voir qu’elle est
au non s’enlementagréablæmais utile
"a ’ourïbiên régler issants et’lamvie

àîiflhaineg crânions les entenàrone

rune grand plaisir, car nousbgæ
nignèmns beàuceup s’il se trouve
a ’avebifagpémam elle; a encore
1 l axile. Quel plus grandgain un
ïïfimïmus faire? Mais, s’i s; ne
m Peu’Vént in soutenir , imitons la
t nmnduite des amants qui, venant
4: à s’apèrœvoir que leur amour leur
’k est très préjudiciable, rompent

a. .u enfin, tannique aveclbeaucoup ch 4
j: peine,

s signa-aînés peFtyetamour de la pcë
cura liens»f’ndus de mame

fie, qui est naturel, et que Péda-
I’eg catin que l’on donne dans les plifi
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(excellentes répuhli ues aïencore
afnrtifié, écoutons vorablement
«ceux qui veulent la faire passer
4 pour très excelhmte et très-vraie;
a Que si elle nevpeut se défendre et
use-soutenir, ne làissq usnpas de Yen-
- tendre, mais en rap elant » tou-
Ijours,comme un excc eut réser- ’
a vatif, ce que nouvenons’ edire,
n et en nous munissant par ces p5-

xroles toutes nimntes pou-mini
ï empêcherr- e .etombowdnuJéu’

I r amour, . esHœ Wâeàuenï
«fini-s et upauple; w Jïaiprofitéde
la permission que Platon donne;
fai défûdn cru-prose. la poésie, et
je crois avoir démontré qu’elle est
utile et qu’ellvn’raappelû l’a ment

"a son Secours que pour ren te Futi-
HtëplussûtœIW-M

Voyom présentemth si je pour!» ’
Iai 6653:1]? l’Odyssée comme les
L1 de Longiàr, qui, bien qué ’

41mm.m elle, a

y...-,.;.jçn .
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pourtant cru, non seulement’ç
a été faite dans la vieillesse
mère,;rnai5 encore u’elle par
marques de l’alibi iasement
la diminution de l’esprit de sa
teur. c’est ce que j’aipromis d

ter. dans cette troisièmapartiz

v TROIS"!!! PARTIE.

- Il zest constant ne l’Ody:
été faite après l’lll e.Quand
l’antiquité ne l’auraittpas dit,

turc seule de ces deux poët
prouvesuffisamment. En’effet

l me Longin l’a fort bien redis
il y a quantité-de choses du!
dyssée qui ne sont Âne la-sui
malheure qu’on lit us l’llia
gu’Homère a transportées da

emier» ouvrage , comme aura
pisodes (le-la guer’reede Troie
poëtemappome dune-ce poën
plaintes et deolamentaümu
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mamies dePuis long-item? à ses
héros. On un qu’à lire le uitième

livre, ., il est constant encore que le juge-
ment de l’antiquité sunce-s deux
poèmes est que celui, de l’Iliade est
d’autant plus beau que celui de l’O-
dyssée, que la valeur d’Achille est
’supérieure à celle d’Ulysse; c’est ce

que Platon nous apprend dans le
second Hipiïins, où Socrate dit à
Eudicus qu’i avoitsouvent ouï por-
ter ce jugement à son père Apeman-

tus.- ** t v ». Je suis persuadéequeLongin a
voulu chercher la preuve de. cette
dernière- vérité, ne l’Odyssée est

moins belle nel’ iade,danslapre-
mière, et qu il a voulu faire noir que
le poème de l’Odyssée n’est moins
beau ne ’parcequ’l-lomère l’acom-

José ans sa vieillesse. l
ç: De làvient,à mon avis, dit-il,

que, comme-Homère.a,composé
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a son Iliade durant que son esprit
:c étoit dans sa plus grande vigueur,
u tout le corps de son ouvrage est.
a dramatique et lein’ d’action, au
a lieu que la meil enre partie del’Oa:
a dyssée se passe en narrations, i
u est le génie de la vieillesse, tel e-
n ment qu’on peut le comparer dans
« ce dernier ouvrage au soleil quand
a il se» couche , qui a toujours sa
a même grandeur, mais qui n’a lus
n tantrd’ar-deur et de force. En effet;
u il ne parle plus du même. ton ,’ on
u n’y voit plus ce sublime de l’llia-i
a de, qui marche par-tout d’un pas 7 Î

.u égal, sans que jamais il s’arrête ni ’

«se repose; on n’y remarque point.
’ a cette foule de mouvements et der

«passions entassées les unes sur les?
a autres; il n’a plus cette même forci:
«ce, et, s’ilr-lfaut ainsi parler, cette»
a volubilité de discours si propre:
a pour l’action et mêlée de tant- d’à-el

u mages naïves des choses, etc, a . x

à?
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f- En un mot, il veut prouver que,

comme les génies naturellement les
plus. élevés tombent elquefois i
dans la badinerie quand a force de
leur esprit vientnà s’éteindreret que
les grands poètes et les écrivains ce»

lèbres, quand leur es rit manque
de vigueur pour le pa étique, s’a-
musent à peindre les mœurs, Ho-
mère a fait l’Odyssée dans sa vieil».
lasse, et que c’est par: cette raison
que ce» " e parte les marques de-
l’àffoib isâementde son esprit; mais;

après tout, ne cette vieillesse est
la vieilleËse d Homère, oiest-àhdire,
bien autrement vigoureuse que la
jeunesse des autres poètes, est-cm
En) vifidisqnc semant. t r
- Je suis honteuse d’oser-romancer

mes fOÎbiCS» lumières à’ celles de si

grands hommes, qui onrproduit de
si excellentes choses, mais je ne
pain m’empêcher de dire en que je.

m-Geœenfimenbde Longin me.
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mM-Îüfr,41ï&v un: .wr: «
f’H’JMDÆùmf a n a. æ que».

mij pliement
paroit insoutenable. Ni l’Iliat
un poème pathétique et plei
tion, parcequ’Homère l’a fai

le feu. et dans toute la Viguu
son âge ,ni l’Odyssée n’est un

plein de mœurs, de fables
narrations, parcequ’il l’a fai

sa vieillesse; mais ils sont
l’autre ce qu’ils sont, parceqi

cun d’eux demande ce car:
qui est le seul qui lui soit I
Filiale-représente les fanes
feu de la colère d’Achille au

4 d’une sanglante guerre; il fin
(le-toute nécessité que le Oël

plein d’action , et que e p
montre toute la force et tout
gueur de son esprit. L’Odys
préœnte les maux que l’abat»:

ysse cause dans sa maison:
remèdes que ce héros de r4
apporteparsa prudence; il fa
que’ ce poëme soit plus pais
plus moral. Cela est si uni
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Homère avoit fait l’odyssée dans sa,
jeunesse et l’iliadc dans sa vieillesse,
il auroit du les faire l’un et l’autre
tels qu’il les a faits, et j’applique a
ce sujet ce précepte (inerme: ’

pampas servez-e vices, opemmque co-
’ lares

Cnr ego si flaquez: igrzofoqzie, posta, sa- *
71mn P ’

,

a Si je ne sais pas conserver les dito.
uférents macères, et employer à
qpropos lesdiverses couleurs que
.demandent. les ouvrages ,- pour-.
«quoi m’honore-t-on du nom de

spoëîeiln-w v . , - .--:L’lliade, comme poème pathéti-
que, doit avoir un caractère diffé--
rent et d’autres mulettes que l’Odys-..

séc,:qui est un poëme. moral, et il
n’yta pasmoinslde force et de vi-
gueur à. avoir conservé à l’odyssée
sonwérilable caractère, que d’avoiu.
mégi 17111346 le sien. La véritable
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marque de l’afl’oiblisseuienl
prit d’un poële c’est quand

mal son sujet; or c’est ce
sauroit reproCher’àv Homèrt
jet de llûdyssée-n’eàt as m0
traité que celui de l’l inde.

Je d i9 plus enèore , c’est qt
la conduite du poème de l’O
il y paraît d’autant plus de
de vigueur d’esprit, que ce
embrasse plus die matière

5’ bien plus-long que (
l’illude. L’Hiade Recentient lî l

Hi Uejonrsyetl’odyssôe l’enfer
I V W7. .. annéesrct quelques mois.
fi [à est un poème continu sans

l ’çl . noissmœ, sans péripétie;
36;: y, menue historiquçnjentparl
Ê; d’Achille et finit-par sa rée
l Î tion; et-al’Odyssée adesnc
1’; v saucés et des la: ’ éden-cl

Q; mencapanla - - es huit :
ù fi dagua-dire qu’elle ouvre le p
ï qliîil se pont de lmcataæropl
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poëtetireensuitede sonàrtlcmoycn
de nous remettre (levant les yeux
tout ce qui a précédé, (le sorte que
l’on peut (lire que c’est (le l’odyssée ,

beaucoup plus que de l’lliade , qu’on

doit tirer les règles véritables et fon-
damentales du poème épique. Or il
me semble que , plus la matière d’un
ouvrage est vaste et étendue, plus
il faut (l’art et (le conduite pour la
renfermer dans les justes bornes
d’un poème, et que, plus il faut
d’art et de conduite , plus il faut aust-
si de force et de vigueur d’esprit.
Cela me paroit incontestable.

Si l’on ôtoit de l’odyssée tous les

endroits qui paraissent manifeste-
ment des suites de ce que l’on a vu
1ans l’Iliade, que l’on en substituât
l’autres, et que l’on mît ce poème

nus un autre nom que celui d’0!
ysse, il n’y arpoint d’homme qui
rsât assurer qu’elle eût été faite
près l’Iliade, tant, il est vraie qu’elle
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ne porte aucune marque qui
du oèîe commençât àIviei

r déc iner.
On peut rendre cela sens

un exemple tiré de la p
Qu’un grand peintre ait a
grands tableaux; que dans
ait représenté tout ce’que l:

accompagnée de valeur pe
exécuter à un homme inexo
injuste, et que dans l’ami
imité tout ce que lapruden
dissimulation peuvent faim

t (ire d’un homme juste et x
on trouvera dans le premier
vacité d’action et un éclat

donneront un très grand ru
qui Surprendront- l’admire!

ans ce dernier on nous”
mœurs, une régularité, et t
duite qui se feront. admirer
fies. Mais il n’y aura" persm

« puisse tirer de? l’exécution

deux sujets du arguments
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dernier n’a été exécuté que dans la

vieillesse du peintre et lorsque son
esprit commençoit déja à baisser.
car rien n’empêche que le dernier
n’ait été fait ava’nt l’autre. l

Si les moeurs, les fables, et les
narrations de l’Odyssée sont une
preuve qu’Homère commençoit à
s’affoiblir quand il la composa, il
faudra (lire, par la même raison,

ne Virgile ne fit la première partie
de son Enéide que dans sa vieillesse ,
et que la dernière il la fit dans la vi-
gueur (le son esprit, car l’Enéide a
deux parties. La première, comme
le R. P. Le Bossu la fort, bien remar-
qué ,4 est semblable à l’action dcil’O-

dyssée , qui a pour caractère la froi-
deur, la dissimulation,’ et la pru-
dence, et elle a, comme l’Oilyssée, .’

des mœurs, des fables, et des nar-
rations; et la seconde est, comme
l’lliade, dans les horreurs de la.
guerre, qui entraînent naturelle-s
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ment avec elles la colère et l
té. Il n’est donc pas vrai
mœurs, les fables, les au
et la tranquillité d’un ouvraf
des manques gamines qu’
composé craque son amen
nant de force pour le d

a est laissé aller, par la foih
l’âge, à faire des contuse: à

leunœurs. ’
ait. in s’attache à pro:

’ affaiblissement de
.dï   hm. par la nature un
des I 5.,qu’il traitedebad
7-.0n peut mettre, dit-il,
u-ang ce. fil dinda sac n
:enferma., vents; des
usinons d’Ulysse changés -e
a écala ; des colombes qui
ac rem dîner Gemme un Pif
de la ’sette d’UlysSe qu
a sur le mât de son vaiss’e:
répara la tempête, fut dix je!

t’imaÇlÎj comme»; les. ab:

n
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seule toutes ces ordures sans que je
prenne davantage la peine de m’en
mêler. Mais, pour faire voir l’horri-
ble travers où précipite l’envieaveu-
51e de critiquer les anciens , j’ai cru

evoir profiter de l’exemple que
fournit M. Perrault. Ç’étoit nullem-
me d’esprit etc d’une conversation
agréable , et qui a fait quelques jolis
Petits ouvrages qui ont plu avec
raison; il avôit d’ailleurs toutes les
(intimés qui forment l’honnête’hom-

me et l’homme de bien ; il mon
Flair; de piété , de probité M et de
.vert-u; poli, modeste, officieux ,
fidèle à tous les devoir fqu’erigeut
les liaisons naturelles a acquises»,
et. dans un poste considérable-au:
«près d’un des plus grandsministrçs
quelle) Îrâ’uce ait eus et qui Thym);
mit de 35a confiançe, il ne s’est jar
mais servit-de si: fayeuij fi plus sq fore
tune particulière, et il; la toujours
employée pour ses mis. ÇOÊleen

l, y



                                                                     

çlxij PRÉFACE-î
de bonnes qualités efit’aeées cubât

fusquées par un seul défænl Gag
homme d’esprit , cet 119mm
tuable, n’était lus le même, dès
qu’il s’agissait es.anciens; on Hg
trouvoit plus en luinqu’un très méat

chant et très ignorant critique
condamnoit ce n’entendait

oint et ce que tout les monde;
a plus estimé. Disciple de iDesma-ç

rets z il avoit entrepris: de décuisit
Homère; dans cette .Vvu’e, il fit un;
volume de critiquescontre ce grand
poëte...le me suis fait undewoir à
a suivre pied à ’ed;:j’a.i rappor H

non seuleæent es critiques ,
M. Despréaux et Ml Denier ont nés
futées, mais aussi celles-dom: 5h
n’ont peuhl: perlé, et ai. faityoir-u.’

mime , que notre siècle seul æ J
enfanter, un gros volume daim.
ques ou il n’yen a pasuneseula ,y"
ne dirai pas qui soit raisonnable;
mais MSQÂHPèS. fausse, BUE!

. J ne,



                                                                     

PRÉFAG! rififi
ne décorum une parfaite ignorance
et urf très mauvais goût. Il est à
craindre qu’on ne: se souviendra
ains de toutes les bonnes qualités de

. Perrault, et n’en n’oubliera je,
mais ce défaut-d esprit qui lapons?
sé contre ces hémsde l’antiquité
que tous les siècles ont. admirés et
consacrés. Grande leçon pour ceux
qu’une pareille démangeaisonexeitq-

encore, et qui sera toujours suivie
(lu-nième succès. - i ï
- Je ne répondrai point aux’deus

gros volumes que M. l’abbé Tenu!
son a faits contreiHomère et contre
moi. Avant que d’avoir vueson 9qu
vrage, alarmée d’un tel adversaire,”
je m’étais écriéen Quel fléau pouf
du poésie qu’un géomètre P» Mais,"

après l’avoxr parcouru, j’âi
m’étais4tpompée et que je dois"
dine in contraire: uleel fléau peut
«un gâtaient que apoésiel a Cal;
Meneur le puéesdîëomèrq a



                                                                     

clx’tv maman
bien dérangé la géométrie de M. l’ai)!

bé Terrassou. c’est la tout ce que
j’en dirai. Comme il a de l’esprit, il
faut espérer qu’il renoncera à une
étude qui lui est étrangère, et u’il
ÏS’ÎPpliqucra à celle pour laquai e il

a u talent. Je l’averurai seulement
d’être à l’avenir plus circonspect, et

de ne pas ajouter foi si facilement à.
ce qu’on lui rapporte. ,

Dans la dernière partie de son
ouvrage, après avoir dit que a ma
a traduction de l’Iliadc est très exac-
.u te ourle fond des pensées, mais
a En l’égard de la composition et

u style elle est la plus différente
u de l’original et la plus trompeuse

fi qui ait jamais été n (c’est ainsi,
.qu’il se connoît en originaux et en
:copies), il ajoute: a Je sais de plus
.5 que madame Dacier, qui a travail-
.a lé à son Homère bien. des années,
a en avoit fait d’abord une traduc-

uation simple et une comme l’origi-.



                                                                     

au,

A parfin CE. chv
l  ilnail, mais le poème de Télémaque

à: ayant paru vers ce temps-là, la
.n grande réputation qu’il s’acquit

a dès sa naissanceImit madame Da-
2.; cier en crainte pour son Homère,
(etvl’éngàgéa à refonâre sa traduc-

a tion pour manifs; l’lliade dans le
g style dgTéIêmaâue. Quoique je
a üënhe bettelahlec” Qte d’un ami dt

gy madame Daclçjz, jèlnè me moirois
:9 Pas laytquslé, alla. févéler si elle
«Â n’étoitlà swlaâantagq, car. et; fait

flprongçlgîüîënt semi son. auteur
.u incogçjgl’ e pmlfhjçllmn sans et
m ourla; .quâmoègïsœllé à’cru
,u Savoir lm çlpçïîjçîj qlièlèn’e’ réssèm-

AÆIanCC; dû flipîlrl’zsï’lfgagll’eiâglyle, àv cc

15,16 chcfud’œùv’rç giaËOnÈt de

.5; moulé Ébétî la; .Vçilà un bel
Èâemblàgel (le. fgësëetés et de faux

7: figements t«pl?dôlrîljerôlart lieu à
lea’flëôëèîfiè tflëëîbël si m W

. .ç çsflgm mini, I 1
a« dé filüslrisîble (me de

4
A,

l



                                                                     

clivj PRÉFACE.
voir MTabbéTen-asson nouvel-lin»
aliéna incorrigible pour le hon sur;
et pour les bonnes mœurs? (le n’est
pas la peine de répondre àvees ne.
proches , le lecteur y répondra peut
moi; je me contenterai de lui dire

ü que ce qu’il dît Miroir de si bovine

part, il ne le sait point du tout; et
qu’aucun de mes amis ne peut lui
avoir dit une pareille extravagance;
Dieu merci , je n’ai point de fou pour
ami, et il nly a u’un fou qui puisse
imaginer une c èse si éloignée du
bon sans et de la vraisemblance. Je
n’ai jamais fait de traduction simple
et linéale de l’Iliade, et j’ai été si

Eleignée de concevoir un si merisi-
trueux dessein, que j’ai été long»

temps à balancer sur mon entre! l
prise ,Jaarceque je ne me sentois pas
assez è force pour égaler par mes
expressions la majesté des idées et
des exprçççipns d’Homère, qu’il étoit

l’âp’ossible de rendre en s’assujct-



                                                                     

immun. dm;
Quantum: mon. Je m’étois’ assez et-
rliqqée sur cela dans ma préface de
’Iliade; et-il ne falloit que cette pré-n

face seule pour détromper M. l’abbé

filon-35mn et pour le convaincre de
la fausseté du rapport qu’on lui aVOit

fait, car il me àemble que jlai assez
bien marqué dans cet ouvrage la
différence infinie qu’il y a entre une
traduction servile et âme traduction ,
généreuse et noble. .
I Comment M. l’abbé T. a-t-Iil donc

s’imaginer que j’avois fait une
traduction une et simple de l’Iliade?
Quand cent personnes l’en auroient
assurai! auroit dû 11.81! rien croire
et opposer à ces mensonges ma pré.
face qui les détruit, ou mes autres
manages encore où j’ai eu les mé-
Imes vues, où je ne me suis jamais
assujettie aux mots, tille quand le
génie de notre langue ’a permis. l
f Geïqn’il dit de l’effet que produi-
æiuur moihlecture du Télémaque



                                                                     

.-Mw7-Wm-.
üfij RÉF-NUE;
de M.- deïoàmbrai-nïesrpœspla
mi que tout lainâtes J’ai regardé
eut ouvrage comme une: suite très
ingénieuse d’instructions données
dans ’desithêmes à unrgrand prince
mimoit un goût-Ameüeilleux’pm
Homère curai se plaisait infiniment

"aux aventures d’Ulysse et de Télé-

maque;mais fuselai jaunis regar-
dé comme le defd’œum de la misas
et de à: morale poétique. Télémaque

est un excellent ouvrage en ’ son
gel] m, et c’est un nouvel éloge pour
flomère et-un grand éloge d’avoir
M. de (barbifiai pourlmitaœnr; mais
M. de Cambrai lui-même étoit bien

’:éloigné d’avoir une idée si grande

«le son imitation ,- et il reconnoissoit
Je supériorité infinie de son cri ’
mal; et puis je n’aurais en garde à:
:VOlllOll’ml’élWCl’ si haut; je n’aurais

fait que renouveler la fable de la
I grenouille, en prétendant n’égale:-

vàkçe génie .vaste v «noble et [plein



                                                                     

rumen chiaÆimagizzaüon et de feu. Je n’aident:

gambada moindre pensée de don-
.«ner à nm traductionnucune ressaut;
fluence-avec cet ouvrage. Ceuæqui
ont le guinda style et qui. 53men;
discerner. I ses différents caractères
tonal-falun, ànnoy désavantage
sans mite, la différence qui se
trouve entre celui de Télémaque a;

. celui de ma..(raduœipn. Du,reste,
que M; l’abbé T. trouve Homère sot ,

. ridicule , extravagant , ennuyeux,
c’est son affaire 1; le public jugera si
c’est un défaut à Homère de déplaire

pi M. l’abbé 75., ou à M. l’abbé T. de

ne pas goûter Homère. A, l
Voilà «me la. ré me que ne

grand critique aura e mi. Un au-
- incombai. m’appelle; il Faut réfuter
l’apologie que le R. P. Hardouinm
desplus savants hommes du siècle,
vient de faire de.ce poète. Qui l’au-
roi! en: qu’après avoir combattu los
censeurs d’fiomère je dusse prendte



                                                                     

ahi PRÊMCE
les armes tont’re un de
gifles? c’est à quoi je vais travailler.
Mn réponse ne se fera pas long-
temps attendre, etj’ose espérer que
les amateurs d’Homère, ou plutôt
les amateurs de la raison, la verront
avec quelque plaisir. Je finis là me

carrière. w 4
SIC GMT!!! AITEIQUI "mon.



                                                                     



                                                                     

ARGUMENT

DU LIVRE I.

Les dieu; tiennent conseil pour faire
unir Ulysse de chez Calypso. et pour

l e faire retourner à llhaque. Aires ce
conseil Minerve se rend auprès e Télé-
maque sous la figure de Mentor roi de:
Taphiens; et , dans une conversation
qu’elle a avec lui, elle lui conseille d’al-
ler chercher des nouvelles de son père à
Pylos clic: Nestor, et à Sparte chez Mé-
hélas. après uoi elle disparaît, et en
dis unissant e le donne des marques vi-
sib es de sa divinité. Les oursuivanu de
Pénélolne font un grand catin. Le chan-
ne Phemius chante devant eux le retour
des Greg. Télémaque parle à ces prin-
ce8. et Indique une assemblée pour le
lendemain.
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. L’ODYSSÉgE

.5 ÂYLjQD’HOMÈRË. 3 p

PREMlEll.

. . Ufief centennal les âventures de
homme prudent qui, âprèsevoir
né la.’sncrée ville. de. Troie, fut

. i. riant plusieurs années. en divers
:1335; visita les villes de différents
peuples, et simtiuisit dal inaccu-
Eumes et de leurs mœurs; Wuffflt
desïpeines infinies sur. lai-fieffer!-
dam qu’il travailloit’ià sauver sa vie
et à procurer à ses compagnOns un



                                                                     

2 n’oansÉE fluorine-En
heureux retour. Minis. mus se’srsôinst
furent inutiles ;-ces malheureux pé-
rirent tons par leur folie : lgginsenè
se’s ! ils eurent Fini-piété descendu-rif

des troupeaux (lehm-fis étoient.
consacrés au Soleil, et ce dieu, irri--
té; lespunie de c’e--Saerilége. Déesse;

fille de Jupiter, daignez nous apprenn
dreaussi à nous une partie des aveu-
mresde ce héros, .. . I. e

Tous ceux qui avoient évité la mon"
devant les remparts de Troie’ëtôierifzï

l arrivés dans leurs niaisons, délivrés :
des périls de la mer et de la guerre.
Ulysse étoit seul privé de ce plaisir; ’
malgré l’impatience qtfil avoit de
mon» femme’e’t ses tâteur, irétoit

retenu dans les grottes profondes de.
ln" déesse Calypso , qui desiroit pas-e
sionnément de l’avoir pour mari;-
Mais. après lnsienrs années rêva-z
lues , qua celle que les dieu:-x
avoient. marquée pour son retour à
Manque ’fut arrivée , ce prince se
trouva encore exposé à de nouveau
maux,1qttoiqn’il fût manilieu à.



                                                                     

un: in v ansi. mais. Enfin les dieux curera
de ses peines. Neptune seul, perséa
véron! dans sa cohue, le poursuivi!)
toujours en implacable ennemi
qu’à. ce qu’il fin de retour dans sa.

patrie. . .v Un ’onr que ce dieu étoit. and chez 
les E iiopiens. qui habitent aux en
trémite’s de la terre et qui sont 96!
parés en deux peuples, dont les un!
sont à l’Oniènt et les autres à IÏOcq
aident, pendant qu’il assistoit avec:
Plaisir au festin d’une hécatombe (la
taureaux et d’agneaux que ces poum
pies religieux lui avoient offerte ,I
tous les autres dieux s’assçmblèrent
et tinrent conseil dans le palais «la.
lapina. Là le père des dieux et des
hommes s’étant souvenu du fameux
Egisdie , qu’Oreste avoit tué pour:
venger; la mon de son itère, leur pan *
burinai: u .Qnçlln insoleneelleà mon
tels osent accuser les dieux! il: nous v
réprochçn; que nous 10mm les -
juteux: des maux qui leur arrivent,
ogce (on; gainâmes qui par la: ;



                                                                     

’4, L’ODYssÉE Emmène.

folie 5e précipitent dans des mal-s
heurs qui ne leur étoient pas dey:
tines. Comme Egistlle , car ce! exem-
ple est récent; contre, l’ordre des
destinées il a épousé la femme d’A-

gamemnon après agoir assassiné ce.
prince: il n’ignoroit Pourtant pas]:
terrible punition qui suivroit son
crime; nous avions eu som nous!
mêmes de l’en avertir, en lui en-
voyant Mercure , qui lui défendit de
notre part d’attenter à la vie du fils.
d’Atrée , et de s’emparer de son lit,
qui lui déclara qu’Oreste vengeroit
cette mon et le puniroit de ses for-
faits dès qu’il seroit en âge, et que,
commençant à se sentir, il dosim-
roit de rentrer dans ses états. Mer-
Cure l’avertit en vain; ce scélérat;
aveuglé. par sa passion, n’écoute
point des avis si salutaires, aussi
vient-il de ayer à la justice divine
tout ce qu’il lui devoit. n. .

La déesse Minerve prenant la
gnole répondit; a Fils du grand

urne, qui êtes notre père , et qui



                                                                     

PRÉFACE. mit
a ’il contenu meunre’des amants

in a: Pénélope: n - -
Ce grand critique me paroit avoit-

mal choisi ses preuves; ces fables,
qu’il dorme comme des marques
sûres que l’esprit d’Homère baissoit,

témoi ont au contraire qu’il étoit:
forte oigné de son déclin, car rien
ne marque mieux la force et la vil-
gueur .de cet câprit que le grand
sans (au’elles ren arment. Ces vents,
qu’Éo e enferma dans une peau de
cuir, et dont les misérables compa-
gnons (l’Ulysse voulurent sottement
avoir-leur part, croyant que ce fût

lque trésor, sont, comme l’a re-
marqué le B. P. Le Bossu , pour don- l
ner cet excellent avis aux sujets, de
ne point vouloir pénétrer dans les
mystères du gouvernement que le
prince veut tenir secrets. Les com-
pagnons d’Ulysse changés en pour:
ceauxper Circé-sont pour. avertit-
de ne se laisser-pas abrutir parles

I. . l



                                                                     

cm Pannes.
veinât: comme ces malheureux

ni nt changés en bêtes. Voilà
es points de morale nécessaires à

toutes sortes de personnes, qui sont
renfermés dans ces fictions. Les c0,-
plombes qui nourrirent Jupiter ne
renferment pas un sens moins utile
[et moins instructif, comme on le
peut voir dans mes remarques sur le
commencement du treizième livre.

Ce qu’Homère dit d’Ulysse, qui,

, rté sur le mât de son vaisseau
I isé par la tempête, fut dix jours
sans manger, ne marque pas non
plus le déclin de l’esprit de ce poële,
par il est certain qu’on a vu des hom-
mes qui ont été plus long-temps
sans prendre aucune nourriture,
cela est arrivé souvent dans des
naufra es, En voici une preuve tig
rée de la vérité même: nous lisons

dans les Actes des Apôtres que le
vaisseau sur lequel saint, Paul s’év
toitpembarqué pour aller. à Rome.



                                                                     

rumen. 1:ij
étant parti de Crète, fut botta d’une

rude tempête pendant quatorze
jours, et que le quatorzième saint
Paul dit à tous ceux quiétoient dans
le vaisseau, a Il y a aujourd’hui qua-
,a tous jours que vous êtes à jeun et
s que vous n’avez rien pris en atten-
vu dont la fin de la tempête. n Ce n’est

donc point une mur ne de radote-
rie à Homère d’avoir oint qn’Ulysu

fut dix jours sans manger.
, Il n’y a non plus aucune absur-
dité dans le meurtre des amants de
Pénélo e , car ce qu’il a d’in-

ctoyab e devient croyab e et pose
sible par l’assistance que Minerve
prête à Ulysse , et le poète veut mon-
trer par-là qu’il n’y a rien d’imposs

sible à l’homme quand il lait à Dieu
de l’assister. Ça qu’Aclii lerexécuto

dans l’lliade est-il moins incro able
que cet exploit d’Ulysse , si on ’exs-

mine sans aucun rapport ale Divi-

nite?. V - . v



                                                                     

cxxxij PRÉFACE. ,
Je pourrois faire voir encore que

les contes les plus incroyables de
l’odyssée portent des marques Je
la force de l’esprit d’Homère, tant
par leurvbeauité que par la vérité ni

eur sert de fondement, et par es
beaux préceptes qu’ils renferment.
Horace les appelle des mimcIes écla-
tants, :peeiosa miramla; Et Longin
lui-même qui les traite de songes,
est forcérd’avouer que ce un: des
songe; de Jupiter. OrIil faut qu’un
homme ait bien de la force et de la
vigueur d’esprit pour enfanter du
miracles , et pour rêver commue-n
veroit Jupiter. Je pourrois encore
rapporter plusieurs endroits de l’Oo
dyssée où l’imagination du poète

est aussi vigoureuse ne dans les-
endroits les plus forts e lilliadc , et
où il y a autant de feu de poésie.
Mais on pourra les voir dans les re-
marques, et cela suffit. » -,

Comment donc expliquer ceiju-

O



                                                                     

PRÉFACE; mixai
germant de l’antiquité, que rai rap-
porté , que le poème de l’I iade est
d’autant plus beau que celui. de YO-
dyssée, que la valeur d’Achille est v
tau-dessus de celle diUlysse? C’est à

uoi il ne me paroit pas beaucoup
e difficulté. Toute l’lliade n’estque

violence et emportement , et toute
l’odyssée n’est que prudence, dis.
simulation , adresse. La colère d’A- h
chille est la colère im lacable d’un
prince injuste et vin icatif; et le
caractère d’Uly’sse est la sage et ru-

dente dissimulation d’un roi ont
la constance ne peut être ébranlée
Ër quoi que ce puisse être. Ces

ux caractères sont embellis et sou-
tenus per les qualités errières.l
Mais comme la colère et ’emporte-
ment demandent plus de valeur que
la dissimulation et la prudence, Ho-v
mère a rehaussé le caractère d’A-

V, chille par une vaillance miraculeuse
qui cache presque ses défauts es.
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sentiels, et qui a donné lieu à des
actions vives et pi uantes, et par
conséquent à une cule de beautés
dont lOdyssée n’étoit pas suscep.
râble , parceque ciest la prudence et
la dissimulation qui y règnent par--
ticulièrement et qui constituent sa
fable. Voilà pourquoi les anciens ont
dit que le ëme de l’lliade est d’au--

tant plus au que celui de liOdys-
séc, que la valeur diAchille est au-
dessus de celle d’Ulysse. Car Ho:
mère, ont faire éclater la valeur
diAchil e, a jeté dans son Iliade
tous les ornements de la poésie, et
toutes’les’ plus brillantes couleurs ,
quiil nia pu employer’pour la valeur

’UI sse qui ne le demandoit pas.
Bailleurs il est constant que les

caractères violents et emportés
donnent plus d’éclat aux actions
qulils animent, et aux personnes.
qui les ont, et au contraire que les
caractères les plus doux et les plus



                                                                     

muon. en"modérés sont souvent sans éclat et
sans gloire, quoiqu’ils soient beau-
coup plus ropres à la vertu. Ainsi
tout contn i e à faire paraître ’l’l-
liade plus belle e l’odyssée. Mais
en accordant à ’lliade cette supé-
riorité de beauté , l’antiquité n’a

jamais voulu , à mon avis , faire eut
tendre que l’odyssée avoit été faite
dans la vieillesse d’Homère et lors-
glue son esprit commençoit à de.

mer.
Les beautés de l’odyssée sont cer-

tainement moins élatantes que celles
de lilliade, mais elles n’en sont ni
moins grandes ni moins solides

ur ceux qui savent les estimer et
eur donner leur véritable prix ;

voyons donc ce que les ands maî-
tres y ont découvert, et e jugement
pu’ils en ont porté, et clcst ce qui
era la quatrième et. dernière partie

de cette Préface. .
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QUATRIÈME VPARIIE.

On ne voit point ,qu’Aristote dans
sa Poétique ait donné aucune préq
férence marquée à l’un ou à l’autre

de ces deux poèmes. Il a parlé en
général (le la poésie: u La oésie,
«(lit-il, est lus grave et p us mon.
.u rale que Fliistoire , parce ue la
a oésie a les choses généra es, et
u l’histoire les choses particulières.
a Une chose générale, c’est ce que
u tout homme d’un tel ou d’un tel caa

a rectère a du dire ou faire vraisemq
anblablemeut ou nécessairement,
a etc. Et une chose particulière , c’est
a ce qu’Alcibiade, par exemple, a
.u fait ou souffert. n Ce jugement est
très certain , ct il n’est pas possible
de mieux’faire connoitre la nature
(le la poésie et l’avantage qu’elle a
sur l’histoire. En effet, comme.cela
tété fort bien expliqué dans les

t



                                                                     

I PR ÉFA CE; cxxxvij
Commentaires sur cette Poétique,
l’histoire ne eut instruire qu’au-
tant que les fiiits qu’elle rapporte
lui en donnent l’occasion, et, comme
ces faits Sont rticuliers , il arrive
rarement qu’il;il soient proportion-
nés a ceux qui les lisent; il n’y en a
pas un entre mille à qui ils puissent
convenir, et ceux-mêmes à qui ils
conviendront» ne trouveront pas
en toute leur vie deux occasions où
ils puissent tirer quelque avanta e
de ce qu’ils ont lu. ll n’en est pas de
même de la poésie ; comme elle
s’attache aux choses générales , et
qu’elle fait des fables énérales et

universelles , elle est d autant plus
morale et plus instructive, que les
choses générales surpassent les par-
ticulières. Celles-ci ne conviennent

u’à un seul,et l’historien est obligé

de les rapporter telles qu’elles sont;
et les autres conviennent a tout le
monde , parceque le poète les créant
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lui-même, en est le maître, et ’il
les rend générales etuniversel s,
en faisant a ir ses personnages , non
pas véritablement comme s’il écrio
voit une histoire, mais nécessaire.
ment ou vraisemblablement ., clesbà.
dire, en leur faisant faire tout ce
que des gens d’un tel caractère doi-
vent faire et dire en cet état, ou
par nécessité, ou du moins selon les
règles de la vraisemblance. D’ail-
leurs ce ne sont pas proprement les
faits qui instruisent, ce sont les
causes de ces faits. L’historien ex-
plique rarement les causes des faits
qu’il raconte, car c’est ce qui est
presque toujours caché , et, s’il les
explique , c’est plutôt comme des.
conjectures qu’il donne. que comme
des certitudes et des vérités , au lieu
que le poète, étant.le maître de sa
matière ,p n’avance rien dont il ne
rende raison exactement, il n’y a
pas le moindre petit incident dont
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il n’explique les causes et les effets ,
et c’est par-là qu’il est instructif.

Voilà donc un avantage considé-
rable et incontestable que la poésie
a sur l’histoire. Horace va encore
plus loin qu’Aristote, car il lui donne
’avantage sur la philoso ie même;

il assureque la poésie d Homère est
lus philosophe que la’ lphilosophie

Portique et que ce] e de l’Aca-
demie: a Homère,- dit-il, enseigne
u beaucoup mieux et avec plus de
a suite que Chrysippe et que Gran-
a ter ce qui est honnête et déshon-
n néte, utile ou pernicieux. a

Mais comment la poésie peut-elle
être plus philosophe que la philo-e

.sophie même? Cela n’est pas maL
aisé à concevoir. La poésie a sur la
philosophie les mêmes avantages

’elle a sur l’histoire , et elle a de
p us le secours de l’action , pul31
qu’elle est une imitation et le se;
cours des pa;sions. Or ce que [on
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ne fait qu’entendre touche » bien
moins que ce que l’on voit de ses
propres yeux; i n’y a point de pré-
ceptes qui fassent tant d’impression
sur l’esprit que les exemples vivants
et animés que la poésie étale. Un
grand personnage qui enseigne par-
aitcment la pratique de la perfec-

tion chrétienne a fort bien dit :
u On sait assez combien l’exemple a
a de force. Celui d’un bon religieux
n fait plus de fruit dans une maison
u que tous les sermons et toutes les
a exhortations du monde , parceq
a qu’on est toujours beaucoup lus
a touché de ce qu’on voit que de: ce
a qu’on entend, et ne, se persua-
u ant aisément qu une chose est
a faisable quand on la voit-faire à
a quelqu’un , on est par-là beaucoup
a plus excité à la ratiquer. n Cela
est également vrai dans la morale
et dans l’imitation poétique. Il ne
faut qu’attendre Horace qui prouve
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ce qu’il vient d’avancer. En effet,
qu’est-ce que l’Iliade? c’est un fidèle

tableau des mouvements insensés
des rois et des peuples :
Stultomm regumfet populorum comme:

anus.
Paris, aveuglé par sa passion, re-
fuse de rendre Hélène; Nestor tra-
vaille inutilement à apaiser la que-
relle qui s’émeut entre Achille et
Agamemnon; ces deux généraux
sont maîtrisés par la colère, et Aga-
memnon est encore aveu lé par son
amour. Ainsi, et dans a ville et
dans le camp, on ne voit que sédi-
tion, que fraudes, que crimes, que
brutalité, que fureur: *
Seditione , 1101i: , scelere ,Mque Iiôi’dine

et ira
Iliaco: intra muros peccatuf et extra.
La philosophie aura beau dire qu’il
faut éviter ces excès ,-prouver même,
méthodiquementles malheurs qu’ils
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,causent, cela ne touchera jamais si
vivement que ces. exemples vivants
.pu’on a devant les yeux. Voilà pour

Iliade, qui nous instruit à, fuir les

vices. .D’un autre côté , dans l’Odyssée,

pour nous apprendre ce que peu-
vent la vertu et la sagesse , Homère
nous propose fort uti ement l’exem-
ple d’Ulysse, qui, après avoir sacca-
gé Troie, fut porté dans plusieurs
pays et s’instruisit des mœurs de
plusieurs euples ; qui, pendant
qu’il travai loità retourner chez lui
et à y remener ses compagnons,
Souffrit sur la mer des maux sans
hombre, et ne put jamais être sub-
mergé par les. flots de l’adversité.

La p ilosophie nous enseignera
bien ce qu’il faut faire pourétre sage
et vertueux, mais elle n’enseignera
pas comment il faut le faire, et c’est
ce que l’exemple ensei ne parfaite-
ment. En un mot tous es préceptes
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ne feront jamais tant d’impression

e cette imitation merveilleuse
’Homère, qui nous rend les specta-

teurs et les témoins de tout ce u’U-
l sse fait pour surmonter les o sta-

es que les dieux lui opposent, et
des ressources que sa prudence lui
fournit; qui nous représente les si-
rènes; qui nous fait entendre leurs
chants, et qui nous fait sserà la vue
delaprairiequ’elles ha itent , où l’on

ne voit que monceaux d’ossements
et que cadavres, que le soleil achève
de sécher; qui nous montre Circé
et ses breuvages empoisonnés , et
qui nous mène au milieu des amants

e Pénélope ui ne pensent qu’à la

débauche, et e cette folle jeunesse
de la cour d’Alcinoiis, toujours oc.
cupée de la bonne chère et des plai-
sirs, et qui ne trouve rien de plus
beau que de dormir jusqu’à midi, et
(faner ensuite calmer ses ennuis par
la danse et par la musique.
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Voilà un léger crayon de" l’Odys-

sée, qui nousapprend à pratiquer
les vertus. Certainement il n y. a
point de philosophie qui nous en-
seigne tant de grandes choses , et
qui les enseigne si efficacement que
les poèmes d Homère, où-les exem-
ples soutiennent et raniment tom-
jours les instructions. .

La poésie est donc certainement
v lus morale et plus philosophe que
a philosophie même, comme Aris-

tote et Horace l’ontdécidé; mais ne

nous en rapportons pas absolument
au sentiment de ces deusgrands
hommes, au philosophe péripatétiu
cien et au poète. Le premier pour-
roit avoir été séduit par l’amour
qu’on a naturellement pour.ses dée
couvertes , et l’autre par cette auto-
rité et par sa profession de poète.
Cherchons quelque autre témoigna-

. gelqui- ne puisse être suspect, celui
d’un homme sans intérêt etplein de
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gravité et de sagesse. Le voici, c’est
celui d’un philosophe, et d’un philo;

« sophe stoïcien. Strabon , après avoir
parlé de la poésie, ajoute: a Danse
a les derniers temps turent l’hisw
- taire et la philosop ie, telle que
a nous l’avons aujourd’hui. Mais la
a philosophie même n’est utile qu’à

a peu de gens, au lieu ne la poésie
n est généralement mi e à tout le-
. monde. c’est elle qui remplit les
. théâtres , et la oésie d’Homère

u l’est infiniment avantage et au-
. dessus de tout. v.

Cette manière dienseigner la mo-
rale est sans contredit la plus natu-.
telle et la plus sûre, et une grande
marque des avanta es qu’elle a sur
l’histoire et sur la p ’losophie, c’est

que Dieu même a pris cette voie
ur nous instruire. La plupart des

faits de l’Écritui-e sainte sont tallée

de narration «d’imitation, MM
le poème épique , c’estvàdirîque les

I. r
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écrivains t’sacrés , après tiroir par!
parlé eux - mêmes , introduisent,-
cornme Homère , les personnages
qui parlent, qui agissent. c’est ainsi

ne nous sont présentées l’histoire
de Noé, celle dAbraham, celle d’1-
saac, celle de Jacob, celle de Joseph.
On n’a qu’à ouvrir le livre de la Ge-

nèse, on y verra par-tout cette imi-
tation dont je parle; elle fait même
le caractère de plusieurs livres en-
tiers du Vieux Testament. . ’

Parexemple, pour nous faire voir
les bénédictions qu’attirent la piété ,

la charité, le soin des pauvres, l’É-

criture sainte neIse contente pas de
nous dire historiquement" qu’il y
avoit un Tobie qui, ayant obéi à la
loi, fut béni de Dieu , et qu’un-ange
Conduisit son fils à un grand voya-
ge et le ramena heureusement;
mais. elle nous représente Tobie
lui-même parlant , agissant; nous

. suivons le jeune.Tobie à ce grand
0



                                                                     

pneuma: «un
voyage, et nous en revenons avec

lui. v t-1 Pournous enseigner que l’inno-
cence triomphe toujours de la et!-
lomnie par le, secours de Dieu, elle
ne se contente pas de dire histori-
quement qu’il y avoit une personne ,’

nommée Susanne, qui ut calom-
niée par des vieillards, et que Dieu
confondit ces calomniateurs par la
sagesse de Daniel; elle introduit
devant nous tous ces personnages ,
elle les fait parler et agir, nous les
voyons, nous les entendons avec un
Eaisir inexprimable et une merveil-

use instruction : ce sont de véri-’ v

tables oëmes.. a
.4 La élivrance du peuple d’lsraël
par Judith lorsque le roi Nabucho-
donosor envoya Holopherne pour .
assujettir les royaumes et les na-
tions; celle des Juifs , répandus dans
les provinces du roi Assuérus , par
Esther; les malheurs de Job et sen

. .
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rétablissement dans une fortune
plus éclatante que la première sont
de ures imitations comme celles
de a poésie, mais plus admirables
et plus merveilleuses , comme l’ou-
vrage de l’esprit de Dieu. Les écri-
vains sacrés ne nous rapportent pas
historiquement ces miracles, mais
ils font agir les personnages eux-
mémes. Bien plus, Salomon, dans-
ses Proverbes et dans son Ecclé-
siaste, qui sont proprement des rc-a
cueils de préceptes, quitte souvent:
le précepte pour!recourir à limitas-
tion , en faisant tout d’un coup par-r
ler et agir ses personnages. Sur cela
je dirai hardiment , sans crainte
d’être démentie par les sages, qu’flo-

mère est peut-être beaucoup mieux
entendu aujourd’hui qu’il ne l’a été

par les anciens , quoique grandshcris
tiques , et que nous cuvons mieux
juger de la beauté et de l’art de ses
poèmes. Pourquoi cela? parceque
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nous nous en main le véritable ori-

’nal et le parfait-modèle de tout
i n ouvrage, je veux dire "Écriture
sainte, que ces. anciens critiques ne
connoissoient pas, ou qu’ils ne con-
.noissoient que très peu. C’est le pre-

.mier original et le souverain mo-
dèle de toute beauté, comme de
toute sagesse, et rien ne peut être
beau u’à mesure ’il en approche
et qu’i emprunte e là ses traits.

De tous les poètes et de tous les
écrivains, Homère est assurément
celui qui approche le plus de cet
original tout parfait , non seulement
par les mœurs et par les caractères
.qu’il peint, par les idées et par les
images qu’il donne , mais encore par
«le fond de ses ouvrages qui sont
des imitations , et c’est ce que je me
flatte d’avoir démontré. Et en cela
j’ai eu en vue,non d’égalerles beau- ’
tés d’Homère à celles de nos livres

saints, à Dieu neplaise, j’en une
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trop la’difference, mais de faire
voir seulement ue- comme dans
les ouvrages (1613 nature touret:
qui est beau vient de Dieu, de mé-
.me, dans les ouvrages les plus par-
faits de l’esprit humain, tout ce qui
nous paroît le plus beau , le plus su-
blime, et le lus digne de notre ad-I
.miration, nest tel. que parceqn’il
est tiré ou imité de cet original tout
divin, ou (les traditions qui s’en
étoient répandues. De sorterque "
cette imitation sert merveilleuse-
ment à confirmer l’antiquité (le cet
original et la vérité des faits-qu’il
rapporte, puisque ce que nous ad-
mirons le plus dans Homère en est
Visiblement emprunté. Je n’ai rien
fait en cela dont les plus grands cri-
-tiques modernes ne m’aient donné
l’exemple. On n’a qu’à voir l’usage

que Grotius a fait d’Homère dans
ses Commentaires sur le Vieux Tes-
tament; le B; il Le Bossu, poe bon
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religieux qui a fait l’excellent Traité
du poème épique, n’a pas cru bles-

-ser a piété, au contraire il a cru la
.servir, en faisant voir la conformité
.d’Homère avec la sainte Écriture,

- ,et en justifiant ce poète en beau-
coup de choses par cette grande
autorité. Et c’est par cette même au-

,torité ne l’on peut réfuter aujour-
d’hui d’une manière, très forte et
très solide tous les reproches que
. Platon a faits Cogülfifielte imitation.
a HDu passagefi’klorace ue jlai rap-
porté, il me semble qu on peut in-

Itérer que ce grand critique décide
-,ce qu’Aristote a. laissé indécis , et
que, bien loin de croire que l’odys-
-.sée ait été faitedans le déclin de
l’esprit d’Homère , il Vlui..doune au.
contraire la préférence sur l’lliade.

.Ccla paroit par le tableau’magni-
fique qu’il en fait, car il a pris bien

. plus de plaisir a détaillerlodyssée
que Filiale, et d’aillemisæilv est très
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sur que ce qui euse neà imiter la
vertu est toujours usparfait que
ce qui enseigne à tuir le’vice; car
les cri "nm vicieux sont plus aisés
à pain re que ceux qui sont des mo-
dèles de vertu et de sagesse. Je veux.
donc croire que c’est le sentiment
d’ilorace, pour autoriser le mien,
car j’avoue que l’admire l’Ilinde ,

mais ne j’aime Odyssée, et que
la soli té, la douceur, et la sagesse
de celle-ci me paraissent l’empor- ’
1er sur l’éclat, sur le fracas et sur

’ les excès de l’autre.

Le "me de l’lliade est plus pour
les princes et l’ourlet rois que pour
le peuple , car on voit que le peuple
v rit, non par sis-faute, mais par
ce le des rois.

«9113311111 delà-an: "rages , plectunlur

Je wi. IAinsi il n’y a presque ’point d’in-
-m:uction à donner au peuple. Mais
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celui de l’odyssée est our le peuo
pie comme pour le clic , car Homère
nous avertit d’abord lui-même que
le peuple y périt par sa propre faute;
ainsi comme il faut des instructions
pour le chef, afin ’il conduise
ien le uple, il en Fin aussi pour

le papi: afin e, se laissant con-
duire, il évite es malheurs où la
désobéissance précipite ordinaire-
ment; voilà [falunai les instrucu
dans sont Il; s marquées et plus
fréquentes us l’Odyssée que ans
l’Iliade, et ce poème est plus moral.
Tout est instruit dans l’odyssée; les

pères, les enfants, basmatis, les
emmes , les rois , les sujets y trou-

vent lcs leçons qui leur sont néces-
saires pour remplir les principaux
devoirs de leur état. l

C’est ce qui m’a obligée de m’at-

tacher particulièrement dans mes
remarques à bien développer et à
lien faire sentir les instructions si
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nécessaires à tout le monde, et de
tâcher de découvrir les sens cachés
sous ces ingénieuses fictions et de
l’Iliade :et «le l’Odyssée. C’est là-

tlessus que doit rouler principale-
ment le travail qu’on fait sur Ho-
mère. Car comme notre siècle né-
glige fort les allégories, les paraboles
et toutes les connoissances qui ne
sont pas de notre usage, cette né-
gligence nous cache les plus. grandes
beautés de ce poète, comme le B.
.P. Le Bossu l’a très judicieusement
remarqué,’ct, au lieu de son adresse,
elle ne nous laissevoir qu’uneécorœ

trop simple et trop grossière pour
nous faire juger avantageusement
de son esprit et de sa conduite, ce
qui l’expose à des censures où il y
a souvent lus de notre ignorance
que de sa t’a’ute.

C’est donc cette écorce qu’il faut

percer et, entrÎouvrir, car pour bien
juger d’flomère, etzpour bien enten-
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tire lesipr’ tes d’Aristote et d’Ho- ’

race, qui le ouent d’une perfection
que souvent nous n’avons pas’l’es-

prit d’entrevoir, il Faut avoir bien
pénétré les allégories et les vérités

morales ctyhysiques des fables dont
sesspoëmcs sont remplis.

i dans l’Iliade Homère a fait
ivoir qu’il avoit une parfaite connais-
sance de tous les lieux de la Grèce
.et de ceux de l’Asie qui avoient
fourni. des troupes aux deux Partis;
dans l’odyssée il fait voir qui] con-
noissoit auési parfaitement de uis
le bout du Pont-Euxin jusqu aux
:œlonnesld’I-Iercule, tout le circuit «
de la mer Méditerranée et les îles,

et qu’il étoit instruit des navigations
des Phéniciens. c’est ce que j’ai tâ-
iché d’éclaircir, en suivant lesvues

du savant Bœhart, qui a fait sur
cela des découvertes très heureuses
et très vraies. Le témüignage’qu’flo-

mère rend à ces unciennes navigu-
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«nous est très considérable, et sert
merveilleusement à illustrer ce qui il
y a de plus caché dans l’antiquité,
et à découvrir le ridicule et le faux
des fables que les Grecs ont ima-

ginées pour expliquer l’origine des
elàples. On ne peut s’empêcher

S’il mirer la vaste érudition d’Bo-

mère sur la géographie. Il a non
seulement connu tout ce que je viens
de dire, et l’Océan Occidental, mais
il a encore connu l’Oeéan Oriental ,
c’est-à-dire la mer Pacifique, comme
on le verra dans les runarques sur
le dix-neu vième livre.

Si ces connaissances paraissent -
admirables pour des temps si teen-
lés , elles paroissent encore plus ad-
mirables quand ou considère la pro-
fonde ignorance où l’on tOmba après

lui; plus de quatre cents ans après
le siècle d’Homère , Hérodote nie

qu’il y ait aucun Océan , et il ro-
prend les géographes de son temps ,
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qui , conformément à la tradition!
Homère , soutenoient que la terre

étoit environnée de l’Océau: a Je ne

- commis point d’Océan , dit-il , mais
a je pense qu’Ho’tnère , ou quel-
s que autre poëte plus ancien , ayant
a trouvé ce nom, ’a’ em layé dans

a sa poésie. n Et ailleurs l jdit: a Ces
anciens disent que l’Océan court
a mençant par le côté oriental coule

u tout autour de la terre, mais ils
a n’en rapportent aucune preuve. av
J’espère que l’on verra avec quelque
plaisir les vues d’Homèreéclaircies ,
et ses fables ramenées à la vérité
par les anciennes traditions.

Dans mes remarques j’ai suivi la
même méthode quedaus celles de
l’iliade , et que j’ai aâsez expliquée

dans ma Préface qui peut servir
pour ce dernier travail.
v Je m’étois flattée que la traduc-
tion de l’Odyssée me donneroit
moins de peine que celle de l’lliade,
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maisj’ai été bien détrompée-à l’es».

sai. Dans l’lliade j’étois soutenue

par la grandeur des choses et des
.images, et, quoique je n’aie pu at-
traper le merveilleux et le sublime
des expressions, j’ai conservé la
ârandeuriqui. est dans les faits et,

ans les idées , et cela remplit l’es-
prit dulecteur; mais dans l’odyssée

tout est simple , et ce ndant le
poète a trouvé dans sa angue des
richesses qui l’ont mis en état de
s’expliquer noblement jusque dans
les plus petits sujets. c’est ce que
notre langue n’a pu me fournir , ou
du moins ce que je-n’y ai pu trou:
ver. Il me paroit qu’il n’y a rien de
si difficile pour elle que de relever
la simplicité des choses par: la ne;
blesse des expressions; j’ai.fait tout
ce qui dépendoit de moi pour don-I
ner anxjenîacs gens le moyen de lire
et de goum Homère un peumien’x

. qu’un ne in in (et qu’on ne le goûte
ordinairci:::"-.1t, et’de résister à la
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ce ru tion du goût moderhe qui
cheche depuis que] ne temps à se
glisser à la faveur deî’ignorance , et
qui menace d’infecter tous les es-
gits. Je voudrois avoir pu mieux

’re pour ranimer le goût des let-
tres, qui s’en va presque éteint, et
pour excuter ceux qui se- sentent
guelque talent pour la poésie à faire
e plus heureux efforts, en lourde-

weloppant les règles , en leur décou-
vrant les véritables fondements de
cet art , et en leur faisant voir à
quoi elle les oblige et ce qu’elle de-
mande d’eux. Elle a pourbut d’in-
struire les hommes en les corrigeant
de leurs mauvaises "habitudes , et
en urgeant leurs assions , et c’est
la (Fégrader horrib memnon plu-
tôt la détruire , que" de laifaire servir
à les corrompre , comme on fait au-
jourd’hui , en flattant leurs passions
et en les confirmant dans leurs haï

bitudes vicieuses. . I J
Homère a rapporté ses deux poë-
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mes àl’uülité de son pays; de:
cherché à rendre levice odieuxleh
la vertu aimable; mille hante pour
des chrétiens de aire tout le conv-
traireet de ne travailler qu’à en!
poisonuer les esprits par une nov
raie très pernicieuse! ’

Ce grand poète a essuyé bien des
contradictions dans ces derniers.
temps; nuis j’ose dire que comme.
le soleil sort plus brillant des nua-
ges qui le cachent, ce poète de
même’est sorti avec un nouvel éclat;

des toutes çes querelles et de ces,
guerres qu’on lui a faites. Je ne res

verni dom:- point ici les critiques»
fades et insipides , et les imparti-r
notices que de méchants petits au»
fleurs ont.répandues.wElle9 ne métie-
tent nulle attention. Je madiraiçmæl
mes mains à remuer ces balayures;
du bas Parnasse; la poésie Roi;
mère, comme l’onde pure ’un’e

claire fontaine, lavera et dissipera
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régnez sur tous les rois , ce me]:
heureux ne méritoit que trop la mon
qu’il a soufferte; périsse comme un
(identique, imitera ses àctions. Mais
mon cœur est enflammé d’indignah
tion, et de colère quantifie pense aux
malheurs du sage Ulysse, quid uis
long-temps est accablé diane in inité
de mens, loin de ses amis devienne
ile éloignée toute Ennverte fie bois;
au Émilien de la vaste mer, et haï
kami-in): me déesse,’fille île sage
Afin; qüii’connoît tous les àbymeÎs
Ëe*ln*mer,iie’tl ni sur 31.5s baronnes
d’une liâüîeùîr’ finddigiïense afin liens
la âmes de là’terreët la vaste n’as:

chine un trierai. Gène nymphe tel
fiefieemlhmireux prince quüaasëë
laitiers?- ’et’ les inuits une Panier:
fiâmes-endau- la douleur; Elle n”est
mêlerai de’ses soupirs ni de, ses
fifàgbë ; mais par des paroles pleines;
de filoutant ., etipar les expressions

la 1m. vive tendresse, elle niche
î Ï mer ses çhagrins et ile

fifex-oufilfei ÏthÏi’Ylûe’. ’Ulfsseire’sisïé

I. 1



                                                                     

6 L’ourssiîn finasseur.
à tous ses charmes, fine-demanàe
qui; voir seulement la fumée destin
palais, et pour acheter ce plaisir,
il est prêt des donner sa vie. Dieu
tout-puissent, votre cœur nieat-il
peint touché? ne vous laisserazevous

oint fléchir? nîest-ee pas le même
, igue, qui vous a offert tant de sen
orifices sous les murs de.Troie? Pour-
quoi êtes-Nous cippe si irrité con-

ne lui? v » ,- . v;a Ma fille , lui répondit le maître
du tonnerre, quelleparole venez-
vons de laisser échapper i. comment
seroit-il possible que j’oubliasse le
divin..U.lysse, qui sui-pesse 10315 les
hommes en.pmd0nce,s et qui a.of-.
fer: le plus de sacrifices aux dieux
immortels barbifientî [Olympe-P.
mais Neptune est donjons. irrité
contre lui à cause-de» son fils Poly-
pbême, le plus grandelet le plaster:
des Cyclopes, qu’il arrivé de le
vue. Cedieu étant. areau-amoureras.
de la , nymphe Thoossa , fille de
Phorcys ’un des Idieuxlnarins, Mr



                                                                     

IÎVRE 13’ . i”;
Baryum * i trouvée seule dans les dues
llrofondes- et délicieuses mlïalfll]
de son. père, eut d’elle cefils qui
est le centile la haine qu’il con:
serve ’comre ce ï lieras :7 et comme il
nolisant lui faire perdre in vie;il:1q
hiverner sm- laniste manet-le tienq
éloignéide ses états. Mais .vo onsviéi

tous Ensemble ,* et Nationales une:
sures nectasseires pour lui procures
un heureux retour. Neptune se?!
enfin obligé de calmer son ressenti-
mefit et de renoncer’à sa colère, en?
ilfne pourra! pas tenir’seul cantre
tousl’lesl dieux. u -I - i - v a h "î
-’ "La flâne Minerrer’prmant lapâtà

’ rôle; au :iu Fils de Saturne; vp’èrel

devdim et des homes; si «en?!
est la volonté (les vimmoïrtels,”qn*[31(

Wireloume ldahs sa. p’alrie, en!
vghhs iprofuiptemem Horaire Un»
d agio porterie cette belle fiyrflfi

e vos*brdresisüpré’mes, afiniqu’cllv

lisse fiertirlUlysse ;-evependsnt fini”
à’thhàlqùeçpour exciter-l son fils; cf
par: les inspiæerüla faire dom nuq-



                                                                     

8 L’ostsïziâ FEMME.
bèsoiri , afin qu’àppèlaht lès Créés ï

iule assemblée , il ait le courage (Il!
s’opposer à l’insblènce des. princbâ

ni poùrSuivent sa mère, Et (in!
gbrgem continuellement sès bœuf!

à! ses montoirs pour faire des ses
êrifièes ë! des fèsli’ns. Je renverrai
à Sparte si à Pylos s’informer (lb snn’
pèrè, afin qu’il tâche d’àpp’rendre

dès houvelles de son retOui-g a (me
fuir cette recherche il a’cqhiêr’e ni!
renom immortel parmi les flammés. à
’ En finissant ces mots, allia mm-
èlie à ses beaux piëds ses talon:
hières. immortelles in foute; d’or;
Jvec les’uell’es, plus légère que les
üeIntis, e le traversa les méfia et l5
àaste étendué de la teirè; Elle prend
sa pique armée d’un airairi étihceà
laht, cette piqù’e forte é! pèsame
dont ellè renvei-se lès escadrons des
"Iùs fiers héros quand ils ont attiré
si) Colère. Elle s’élance du haut dés
pomme!!! de l’Olympe, et arrive à
llthaque à ln porté du palais ("3*
"355e, et slarréte à raturée de la



                                                                     

Liv in p 1.
mur tenant sa pique à larmain, et
ayant pris, la figure de Mentès, roi
des Taphiens. Elle trouve [à les fier-ç
pnursuivawa de Pénélopç, qui, assis
sur des peaux de bœufs qu’ils avoient
tués eux-mêmes, se divertissoient à
puer. Des hérauts çt de jeunes hom-
mes étoient autour d’eux et s’emyï
Presspient à les âervir. Les uns nié,
oientvl’qau et le vin dans les urnes,

et les autres lavoient et essuyoienç
les tables une des épqnfiess et le?
muniroient ensuite. de toute; sorte;

de mets-. . . . . .Télémaque, semblable à un dieu ,
aperçut le premier la déesse, car il
était assis avec ces princes, le cœur,
triste et uniquement occupé de l’idég

deum père, et se le figurant dëja
de retour qui. chassoit ces insolegts,
qui se faisoit racounoitre pour roi
et pour maître, et qui se mettoit en
possession (le, tous ses biens. L’esæ.
prit rempli de. ces pensées , il apex:
çoit Miner-v4; si s’avance vlan 4le,
«mil 341.901.1394 mafflu au En



                                                                     

, :6 L’oursdiâs Sunna.
Éraàgerfut’ 51110148491111): à la ’p’orwî

S’étan’t’donc àpprocliéçil lui pré-a

sémite ’là’main , prend snipique pour

H sôulager, et’lui parle en ces ter-

tués:L - 4 I 1’J ’ u Étranger; sdyeZ’ le bien’ venu.

Vôü’s’kêréz reçu ièi avec toute sorte

Wàmitiê et Ede ébartôisîé-, et avec
191:5 lés maman qui vous sont dus.
’Quaüd’vous’aurez pris quelque nour-

mure, yd’us nous direz" le sujetqui
vï’ous ’àmêne, erratique vous desirez

:de moi. n En même temps il marcher
fle*pr’emier pour la’ -c91iduire, et la
’dËesse fe’suiit; ’ - ” w

, I Dès qu’ils furent entrés , Télënnd

que ailé pour la pique de Minerve
À une. grande colonne: où il y avoit
Îqinntîté de piques d’Ulysse; etril

mena la déesse et la fit asseoir sur
un [siégve qu’il couvrit d’un beau
tapis de" différentes couleurs ,’ et à
:aVoiIIun marchepied bien travail é.
il met près d’elle-nu autre défie pour
lui, les deuxi’siéges unipeu’éloignés-

des ’pfiimhtmm-àfiu que son han



                                                                     

un: 1. ufit moins" incommodé du bruit, a;
que son repas fût plus tranquille
que s’il le faisait man er avec eux,
et pour pouvoir aussi ui demander
plus librement des nouvelles de son
père. En même temps une femme
apporte de l’eau dans une aiguière
d’or sur un bassin d’argent, pour
donner à laver. Elle met ensuite une
anble très-propre; la sommelière don-
na le pain et les autres mets qu’elle
avoit sous sa garde, et le maître-
d’hùtel servit de grands bassina de
viandes, et met devant eux des
coupes d’or. Un héraut leur versoit

a boire; i«Cependant les fiers poursuivants
entrèrent dans la salle et se lacent
sur différents siégeas- Des flemma-
leur donnent à laver. Des femmes

ortent le pain dans de belles cor-
Beilles, et de jeunes hommes reni-
plissent de vin les urnes. On se me:
à table dès qu’on eut servi, et quand
la bonne chère eut chassé la faim et
Je. soif, ils ne pensèrent  qu’à la nut-



                                                                     

u L’onvsstn n’amène.

àque et En la dame, qui- une lui
agréableuoeompagnamemndee En»
dunUn héraut puisent. une lyre.
au chenue Ehémins; qui la prit,
quiqui"!!! répugnance, et; se mit,
fichante: et à s’açcanpeguer aux:
amignetdevant les .ponmnivuma. Mais
Télémaque ne pensa qu’à entretenir.

Minerve ,rul cubant. la tâte de son
que pour: nette pas entendu des;
une: , il lai dite a Mon cher hue ,v
me pardonnerez-voussi je commence
par vous dine. ne voilà la vie que;
mènent neume ente; ilsine pensent:
qu’à in: hanneæhère , à la. musique ,x

età la danse, parcequ’ils ne. mon;
pas il leurs dépens, et; qu’il! canin-
ment le bien d’un prince dont les
casant (urètre exposés aux venu.
et à la p aie sur quelque tines, au
biunils’sont dans la sein de la vaste
une, agités par les flou et par lei
tempêtes. Ah! s’ils le voyoient un
jour de mais: dans mame,- u’ils.
aimeroient bien mieuxaavnir dallent
up jambes’qna même changea .d’oc;



                                                                     

  fluviaux l aChie aicheshabitetç comme tous le:
vexez. Mais, il n’en faut plus doutes».
çe cher rince a pâti malheureuses
mena, i un nous "me aucuns en

’ une: (imam minima noua
83m; quoiqu’il y ait dm se!" quiz
veulent nous man-qu’il uviendmu
Jamais tau: a: verrous luire k jeun
433821 bernent retour. nais «me!»
moi , je vous pria, qui vous êtes, et.
(1’ où flousvvanez, queue est. L’a-villa

vexons habitez, qui sontceu en!)
Vous ont donné h naissance fait!
quel veinant vous êtes venu, colla
ment; vos matelots vous on; amenéfi
a queue sarte de gens cesçnt; en;
pour mimà une île, il n’y. a d’anus

un sin-nia que la miam apprenez-J
moi aussi, je vous en conjuœ, si-
éent la première bisque vous 6mm
un!) à Iliaque, ou :si quelqu’un de-
usrancétres 1 est venu, qui ait on:

  tracté i110" nous. le. droit d’hosçifl-e-
lité, en mambo): a toujours été:
watts à lulu les étrangerm, parce»
qu’Œçne.élaiâ Kami (161. hmi- M



                                                                     

r4 L’oanaân n’amène.

La décas: hi répondit: ,c Je vous
dirai dans-lnpme vérité tout-ce que
vous mevdemandez; Je mis Memès ’,v

fils du prudent Anchhlus , et je
même sur les Taphienn qui ne s’ap-
pliquelt qua la mariné. Je suis venu
ainsi seul sur un de mesnvaisseaux
Pour aller’tmfiquar sur mer avec les
étrangers, et jeavais à Témèse cher-
cher de l’airain, et l’échanger contre
du fer que j’ mène. iMon vaisseau
48.31: bout Je l’île dans-le port de
Reflux-e nous la montagne de Née,
qui est couronnée d’une épaisse fo-
rêt. Nous nommes liés par les liens
de "implanté de père en fils, et

Vous n’awoz qu’à le demander au
Juge et belliqueux Laënc. Mais on
ail que «d’un vieillard ne revient
plu à h ville , et (Id-accablé de
chagrins, il sellent à la campagne
avec une esclave fort âgée qui lui
sont manger dprès qu’il s’est bien;
fatigué et bienlassé à" traîner dans
un encloaldo signe qu’il a près de-
s. maison. Jamais venu;-ici une



                                                                     

IIVIB Je ’ i i5
quevj’avois ouïdir’e que votre père

émir de retour , mais ferry-onde
avec douleur que les :dmxv-l’éloic
suent encore devsaiellève-glt ne;
en pour mort,-asourément flue in!
Point; le divin Ulysse’ vil, et il au
menu dans nelque île (on éloi-
gnée, par des omeæhhmminsa
ramages qui ne veulent «pas le lais-
ser partir; Maisje vous prédis, selon
que les dieux me l’inspirem puise!»
toment, et cela ne manquera pu)
d’arrivev, quoique-je ne sois point
:rophète, et que irrue sache pas

ieuijugerdn vol des oiseaux; U1 sse
ne sera pas encore long-lem e loà
gué des! chère pan-i0; quan même
il seroit chargé de chaînes de Fer ç’
il’trouvera le Moyen de revenir, car
illest’fécond en expédients et en rem

numes.»Mnis (lites-moi musulman
tout ci (ou; êtes véritablement son
fils: vous lui ressemblez: Parfaite-
mentyvous avez sa tète et ses yeux ,
car-nous avons été souvent ensem-
ble mon qu’il I’enbavqm-avec l’é-



                                                                     

ni L’omsata bleuisse.
literies héros de la Grèce pour alla.
à Troie; nous ne nous Sommes pas,
vus depuis ne temps-là. n
. ç Je vous dirai la vérité telle que.

je. la sais, répondit le prudent Télé:
maque, ma mère m’assure que je
suis son fils, je uÎen sais pas «levain
rage; quelqu’un peut-il se vanter de,»
connaîtra par lui-même son père?
Eh! plût aux dieux que je fusse file
de quelque heureux particulier que
la vieillesse eût trouvé paisiblement.
dans son bien [au milieu de sa fa:
mille! au lieufiue j’ai. un père , ni
est le plus m heureux de gouales

marida-,5. .. m Puisque Pénélofie vous a mis au
Blonds. reprit Minerve, les dieu;
ne» vçus on upasdouné une mis-
sancerolsscure , et qui ne doive pas
étraun fort célèbre. Mais digest
moi, je vous prie, quel. festin este
ce, que je vois? quelle «si cetteans
Meuse assemblée? qu’est-ça . qui se

passe ici? cakes une fifi-tel est-42e use
nocez. cal: ce nËm pausa. 1-9!»st



                                                                     

z
mm 1’. r l7

tuât. Assurément vos: une (khan-1
èbe 1’ vomi trop d’insolence et "d’un"

portement; il n’y a point d’homme
Sage qui, ’en entrant dans une salle;
ne. fût étonné de Voir tant de choses
contré l’honnêteté et la bienséance. s

u Généreux étranger, répbndit Tés

Pétrarque, puisque vous voulez sa:
voir tout ce «Prise passe ici, je vous
dirai qulil n auroit point en de
maison plus brisante "que la nôtre
en fichasses et en Vertus , si U! me y
avait toujours été; mais les leur;
pour nous" unir, en ont ordonné-nua
trament; is ont fait disparaître ce
prince sans u’e nul homme vivant
sache ce qu’i esrtlevenu5La doua
lieur que nous aurions de: sa mon;
quelque grabat: qu’elle ’l’ûl , serait

moins grande, s’il étbit péri uveu
tous sa éompnghons’som les murs
de Truie ; ou si , après nvoir’terminll
une si cruelle guerre , il avoit rendu
le dernier soupir entre les bras de
ses amis; est mus les Grecs lui au" i
mien; élevé un magnifique tombeur,

s .



                                                                     

  .p8 130mm! m’mutnn.
dont]. fiai-u lmehnjaillirnv 31mg
fila; salien Tue. présumant le!
harpiefnouszl ont animé; il a dis-r
paumasse tome [si nous n’en-
au: mummdhoîet-MQËI
laissé mpmgaaqnùungnm: ”
humerez hm 30m h plan
nm, ce n’as: pan-mmvle-lemenv
que biplan"! , je pleirqaehcou d’ail-X
un: malheur; dom Je. dieux «n’ont!
meublé. en mon lem plu: mahdi7
princes des fiesv-voisineaçde Dali»
chum, de Saules, de Zacyntbef
ceux-mémo: habitent-dm; hlm-i .
que , un: (on: venus - s’élablir’ Fret

pour..rcchnoher Ina- mère en «un
rilfley «ruinent- na maison. Un
même k5 amuse, n’osam niwôfmïfl

uWeŒbhoîrÇ’, ni x
réunifiant fianceriez Gapdntlnv
il: dissipent et 1131-ch and nom
bien, et dans peu il, mvpèrdrontfi
uoi-même" 4 a   b î W

La «lieue, touchée de: com au"
tion, lui diten soupirant: «Il! 5"
vous un bien âgesoin’ qu’Ulysoow



                                                                     

. l121-8713]; - 7 19
quarks une silongnaabnnce, vienne
hautin .répkimen l’dnwbneede au

rinccs , et leur fairevsentir blond
Se son bras. Aluuvom venaient"!
bel changement; si tout-Mon!) il:
van hl à pralina-embué à lai.
porte flemme pakiuavec sonne».
que , son bouclier» et rienxAjnelotsç
tel que je leywàs-dnns harkis du
mon pète ,. lorsqu’ilzmykn Emmy.
de la courzd’llns filande’Mernérnbç.

car-rUlyase, étoilzallé denses; .
vpàsseaun’demndnrrrù ce prince. un»

plaisoit). manchon! sa» franc: un
dards dameil. faisoit-lagune aux)
bâtes. lluszæefausalde luitaldonnerf

ne n’il unifia mimai!» dieux.
aisy: rquÎUlysae Je nazi fila-u.

phot; mnxipèreI-qdip ’ajmii,.qlic
saloit l’er qu’icndotfloihfuincç
cl qui le; connaissait incapable me. ;
nhmrylni en dam-:183 doncUlyntni
venoit à be mêler nia: d’un-coup:
nec castpom’suivfimsr, amusie: vè-
ripz. WAIleÔî-llflléfiwàühllnlmîmd fi

valse déclinée, -b&rJa:j0ie do;lem*



                                                                     

ne L’ODYSIÉI mm.
noces convertis en un Mil Ms
amer. Mais tout cela est entre les
amine des aient. Ils savent seuK i’il
reviendra vous Nènfierde leurs in-
solences. Pour nous je "me exhorté
de peùserm ino me de les thiase?
de voire palais : Écouter-moi donc; I
et faites attention à ce que je vais
vans dire. Dès. demain à ficelez toits
ces pfiùcès à une assemb ée; là vous
leur parlerez, et preùnht les dlenh
à témoins, vous leur’ordonnei-éz de
s’en retourner. chacun Jans sa mini:
son ; et huile votre mère, si elle
pense à se urbaine lqll’elle se rétifs
dans le palis de son pèrefqni n’ai
si puîssuùt. Li lutins et Péribée vau-l

rom son. de lui faire des nociez hui-
pâques, Fez delni préparer des priés
seuls qui répondent à la teildisssc
qu’ils ont pour elle. Après "on
congédié l’nsèmblée, si voùs voulez

suivre une; conseils, vous prendre:
un de vos meilleurs vaisseaux,-vous
l’équiper-e: de vingt bons rumeurs ,i
et vous in: voila informer-de «je!



                                                                     

LIVRE r. a?
.èe qui concerne. votre père, et voil’h
si quelqu’un pourra vous dire ce qu’il.

est devenu, ou si la divine fille de
Jupiter, la Renommée, ni lus que
ioule autre déesse sèmeï’i’gliiire des

animes dans ce vasteunivers, ne
Pourra point par quelque mot échap-,
p6 - au hasard vous en apprendre
quelque nouvelle. Allez d’abord à
Pylos. chez le divin Nestor, à qui
vous ferez des questions ; de là vous
irez à S arte chez Ménéles, qui est
avenud’e Troie après tous les Grecs:

ëi par hasard vous entendez dire, (les
çhoses qui, vous donnent quelque
espérance que votre pèreest en vie
et u’il revient, vous attendrez la
eon rmation de cette bonne, nou-
velle encore une-année culière , quel1
Que douleur qui vous presse ., et
. uelque impatience que vous ayez.
de revenir. Mais si l’un vous assure.

u’il est mon et qu’il ne jouit, plus;
de la lumière, alors vous reviendrez
dans votre palrie,»vous lui élèverez
un tombeau, vous lui ferez des funfl

. a
I



                                                                     

au L’onvssÉE D’HQMÈRE.

railles magnifiques et (lignes de lui,
comme cela est juste, et vous don-
nerez à votre mère un mari que Vous
choisirez vous-même. ’Quand tout
cela sera fait, a pliquez-vOus entiè-
rement à clicrc er les moyens de
vous défaire de tous les poursui-
vants, ou ar la force ou par la.
ruse; car à l’âge où vous êtes il n’est

plus temps de vous amuser à desba-
(finages d’enfant. N’entendez-vous
pas quelle gloire s’est acquise le
jeune 0reslc pour avoir tué ce par-
ricide, ce meurtrier de son illustre

ère , ’le traître Egisthe? Qu’une no-

Ele émulation aiguise donc votre
courage; vous êtes beau et bien fait
et vous avez l’air noble. Armezwous A
donc de forcepour mériter comme
lui les éloges e la postérité. Pour
moi je m’en retourne à mon vais-
seau; il est’temps que j’aille retrou-
ver mes compagnons qui sont sans
doute bien fâchés que Ae les fasse si
long-temps attendre: A lez sans per-
dre temps travaillera ce que je vous

Q



                                                                     

. LIVRE. 1. 33
ai dit, et que mes conseils lieroit”!
sortent pas de la mémoire. n L

v a Mon hôte, lui répond le sage Tél
lémaque, vous Venez de me parler
avec toute l’amitié qu’un bon père
peut témoiîner à son fils g jamais je
n’oublierai a moindre delvos paro-
les : mais , quelque pressé que vous
soyez de partir, je vous prie d’at-
tendre que vous ayez pris quelques
rafraîchissements, et qu’ensuite vous
ayez le plaisir. d’emporter dans votre
vaisseau un présent honorable, le
plus beau que japonnai choisir, et

. tel qu’on en donne à ses hôtes ,
quand on a pour eux les sentiments
que j’ai pour vous. Il sera dansvotre
maison un monument éternel de mon
amitié et de ma reconnoissance. n

La déesse, prenant la parole, lui
dit: a Ne me retenez pas, je vous prie,
et ne retardez lpas l’impatience que

.j’ai de partir; e présent que votre
cœur généreux vous porte à m’offrir

vous me le ferez à mon remur i, et
. je tâcherai’de le reconnoitre. I V

x



                                                                     

24 4 L’oansÉE D’HOMME.

En finiSsant ces mots , la déesse le
nitie et s’envole comme un oiseau.
ans le moment elle remplit le cœur

de Télémaque de force et de cou-
rage, et le porte à se souvenir de
son père beaucoup plus encore qu’il
plavoit fait. Lejeune prince, remar-

uant ces effets sensibles, est, saisi
’ézonnexnem et d’admiration, et ne

doute point que ce ne soit un dieu
qui lui a parlé. v .
4 En même temps il rejoint les prin-
ces; le célèbre musicien chantoit
devant eux, et ils l’éCOutoient dans
un profond silence.4ll chantoit le
retour des Grecs que la déesse Mi-
nerve avoit rendu si funeste. La fille
d’Icarius entendiLde son apparte-
ment ces chants divins et en. fut
frap ée, Aussitôt elle descendit, sui-
vie e deux de ses femmes. Quand
elle fa! arrivée à rentrée de la salle
où étoient les princes , elle s’arrêta
sur le seuil de la porte, le visage.
couvert d’un voile d’un grand éclat ,-
et appuyée sur ses deux femmes; là;



                                                                     

H LIVREL -, 35les yeux baignés de larmes , elle
adressa la parole au chantre, et lui
dit z a Pliémius , vous avez assez
d’autres chants propres à toucher et
à divertir; vous êtes instruit de
toutes les actions les plus célèbres
des grands hommes, vous n’igno-
rez pas même celles des dieux. Et
c’est de [à que les plus grands musi-
ciens tirent d’ordinaire les sujets de
leurs chants merveilleux; choisissez-
en donc quelqu’un, celui qui vous
plaira davantage, et que les princes
continuent leur festin, en vous écou-
tant dans un profond silence; mais
Quittez celui que vous avez com-
mencé, dont le sn’ct est trop triste’

et qui me remplit e douleur. Car je
suis dans une affliction que je ne.
puis exprimer. De quel mari me
vois-je privéell J’ai toujoursjl’idée’

pleine de cacher mari, dont la gloire
est répandue dans tout le pays d’Ar-"
gos et dans toute la Grèce. a

Le sage Télémaque prenant la pa-
role, répondit: «Ma mère, pour:



                                                                     

’26. L’ODYSSÉE D’HOMÈBE.

quoi défendez-vous à Phémius de
chanter le sujet qu’il a choisi et qui
lui plaît davantage? Çe ne sont pas
les chantres qui sont cause de nos
malheurs, c’est Jupiter seul; c’est
lui hi envoie aux misérables mor-
tels es biens ou les maux qu’il lui
plaît. de leur départir. Il ne faut pas
trouver mauvais que celui-ci chante
le malheureux sort des Grecs, car
le goût de tous les hommes est d’ai-
mer toujours mieux les chansons les

lus nouvelles. Ayez donc la force et
le courage d’entendre celle-ci. Ulysse

n’estlpas le seul qui ait péri à son re-
tour eTroie; plusieurs autres grands

ersonnages sont péris comme lui.
âetournez donc dans votre appar-

u toment, et ne pensez qu’à vos oc-
cu ations ordinaires; reprenez vos
toi es , vos fuseaux , vos laines; ayez
l’œil sur vos femmes , et leur ordon-
nez de presser les ouvrages que vous
leur avez distribués. Le silence est
le partage des femmes, et il n’ap are,
tient qu aux hommes de parler anal
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garde ici. n

Pénélope étonnée de la sageSSe de

son fils, dont elle recueilloit avec
soin toutes les paroles , remonte dans
son appartement avec ses femmes,
et continue de pleurer son cher
Ulysse jusqu’à ce. que la déesse Mi-
nerve lui eût envoyé un doux som-
meil qui suspendit sa douleur.

Dès que la reine fut sortie, les our.
suivants firent beaucoup de nuit
dans cette salle spacieuse, tous éga-
lement enflammés d’amour, et tous
poussés d’unidesir é al d’être pré-
férés par Pénélope. Té émaque prend

la parole, et leur dit: u Princes, qui
poussez l’emportement jusqu’au der-
nier excès , ’ne pensons présente-
ment qu’à faire bonne chère; que le
tumulte cesse, et qu’on n’entende
plus tous ces cris; il est piste d’écou-
ter tranquillement un .c antre com-
me celui-ci, qui est c’ (filiaux dieux
par la beauté de sa VOIX et par les

tmerveilles de ses chants. Demain a
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la pointe du jour nous nous rendre-n;
tous à une assemblée que j’indi ne
dès aujourdîhui. J’ai à vous pager
pour vous déclarer que, sans aucune
remise , vous n’avez qu’à vous retirer,

Sortez de mon palais. Allez ailleurs
faire des festins , en vous traitant
tour-àïtour à vos dépens chacun dans

vos maisons. Que si vous trouvez
qu’il soit plus à propos et plus utile
pour vous de manger impunément

le bien d’un seul homme, continuez,
consumez tout, et moi le m’adresà
serai aux dieux immortels , et je les
prierai ne si jamais Jupiter fait
changer a fortune des méchants,
vous périssiez tous dans celpalais
sans que votre mon son jamais ven-è
géo. n

. Il parla ainsi, et tous ces princes
se mordent les lèvres , et ne peuven,
assez s’étonner du courage de ce
jeune rince et de la vigueur dont il
vient e leur parler. Enfin Antinoiis,
fils d’Eupeïthès, rompt le silence , et
dit: a Télémaque, sans doute ce sont
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le; dieux eux-mêmes qui vous ensei-
gnent à parler avec tant de hauteur
étude confiance. Je souhaite de tout
mon cœur que Jupiter ne vous donne
pas sitôt le sceptre de cette île qui
vous appartient parvotre naissanceng

a Antinous, reprit le sage Téléma-
ue, ne soyez pas fâché si je vous

ais que je recevrois de bon cœur le
sceptre des mains de Jupiter. Mais

. vous paroit-il ne la royauté soit un
si mauvais prescrit? ce n’est nulle.
ment un malheur de régner pourvu
qu’on règne avec justice. Un roi voit
bientôt sa maison pleine de riches-
ses , et il est comblé de toutes sortes
fl’lionneurs. Mais quand je ne serai
pas roi d’Ithaque, il y a dans cette
île plusieurs princes jeunes et vieux
qui méritent de l’être, si le divin
Ulysse nejouit plus de la lumière du.
jour. Pour moi je me contente de
régner sur toute me maison et sur
tout ce grand nombre d’esclaves que
mon père m’a laisséset qu’il a fulls

dans toutes ses courses. n
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l Eurymaque, fils de Polybe, pre.
nant la parole, dit: «Té émaque,
tout ce que vous venez de dire est
entre les mains des dieux, qui feront
asseoir sur le trône d’lthaque celui
des Grecs qu’il leur plairai de choi-
sir; possédez votre bien en toute
sûreté, régnez dans votre maison,
et que jamais vous ne v0 iez arriver
ici un homme qui vous d pouille ar
la force pendant qu’lthaque sera lia-
bitée. Mais permettez-moi de vous
demander qui est cet étranger ni
vient de partir? d’où est-il? que le
est sa famille et ne! est son pays?
vous apporte-t4 quelque bonne
nouvelle du retour de votre père? ou
n’est-il venu que pour retirer le
paiement de quelque dette qu’il ait
ici? Il est parti bien’promptement et
n’a pas voulu être connu ; à son air
on voit bien que ce n’est pas un
homme d’une naissance obscure. n

a Fils de Polybe, répond sagement
Télémaque , je n’espère plus de voir
mon père de retour, c’est pourquoi "



                                                                     

t LIVRE I. 311je n’ajoute plus foi ni aux nouvelles
qu’on vient m’en apporter, ni aux
prédictions que ma mère me débite
après les avoir recueillies avec soin
des devins qu’elle appelle dans son
palais. L’étranger qui excite votre
curiosité, c’est un hôte de notre
maison de père en fils. Il s’appelle
Mentès , fils d’Anchialus , et il règne
sur les Taphiens , peuple fort appli-
qué à la marine. n Ainsi parla Telé-
maque , quoiqu’il eût bien reconnu
la déesse sous la figure de Mentès.
Les princes continuèrent de se li-
vrer au plaisir de la danse et de la
musique jusqu’à la nuit: et lorsque
l’étoile du soir eut chassé le ’our

ils allèrent se coucher chacun ans
leur maison.

Le jeune Télémaque, l’esprit agité

de différentes pensées, monta dans
son appartement, qui étoit au haut
d’un pavillon qu’on avoit bâti au
bout de la cour, dans un lieu séparé
et enfermé. La sage Euryclée, fille
d’0ps et petite-fille de Peisenor, por-
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toit devant; loi deux flambeaux alluq
filés. .Le’vieillard Laërte l’avoit au;

trefois achetée fort jeune le prix de
vingt bœufs, et la considéroit coma
me Sa propre femme; mais, pour ne
pas causer, de jalousie, il n’avoit ja-
mais pensé’à l’aimer.’Euryclée donc

éclairoit à ce" jeune prince, car de
toutes les femmes du palais,’c’e’toit

celle qui avoit le plus d’affection
’our lui, et elle l’avait élevé depuis

son enfance. Dès qu’elle eut ouvert
la porte de l’appartement, Téléma-
’ue s’assit sur son lit , quitta l sa

robe, la donna à Eurycle’e, qui, après
l’avoir nettoyée et pliée bien propre:
ment, la mit près de lui. Elle sortit
ensuite de sa chambre , tira la porte
par son anneau d’argent, et lâchant;
a courroie qui suspendoit le levier
qui tenoit lieu de clef, elle la ferma.
’ ’élémaque passa la. nuit à chercher

en lui-même les moyens de faire le
voyage que Minerve lui avoit con-
seillé.
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DU 1.1st Il.

Télémaque tient une assemblée dans
laquelle il se plaint hautement des prin-
ces qui recherchent sa mère , et il leur
déclare qu’ils n’ont qu’à sortir du palais
d’Ulysse. Il conjure ses peuples de l’as-
sister et de se déclarer contre ces inso-
lents. Ces princes veulent se justifier et
l’obliger à renvoyer Pénélope à son père
Icarius. Télémaque fait voir l’injustice
de cette demande. Sur ce moment Jupi-
ter envoie deux aigles. Un devin explique
ce prodige, et un des princes fait tous
ses efforts pour décréditer sa prédiction.
Télémaque demande un vaisseau pour
aller à Sparte et à Pylos chercher des -
nouvelles de son père. L’assemblée rom-
ppe, Télémaque va faire ses prières à

inerve sur le bord de la mer. Cette
déesse lui apparoît sous la figure de Men-
tor, et l’assure de sonsecours. On pré-
pare un navire; Euryclée donne les pro-
visions nécessaires , et Télémaque s’en:
barque à l’entrée de la nuit.
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L’union: commençoit En peine à do-
rer l’horizon, que le fils d’Ulysse se
leva et prit unIhahit magnifique, mit
sur ses épaules un baudrier , dloù
pendoit une. riche épée, et, après
avoir couvert ses beaux pieds de ri-
ches brode ains, il sortit de sa charti-
bre sembla le à un dieu. Sans per-
dre un moment il donne ordre à ses
hérauts d’appeler les Grècs à une as-
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semblée; les hérauts obéissent, et
aussitôt les Grecs s’assemblent. Dès
qu’ils sontr arrivés et qu’ils ont pris
leur place, Télémaque se rend au
milieu dieux , tenant au lieu de sce -
tre. une longue pique ,, et suivi die

eui chiens, ses gardes fidèles; Mi-
nerve avoit répandu sur toute sa per-
sonne une grace toute divine. Les
peuples le voyant entrer sont saisis
d’admiration; il se place sur le trône
de son père, et les vieillards s’éloi-
gnent par respect. Le héros Egyptius

arla le premier. Il étoit courbé sous
l; poids des ans, et une Ion ne expé-
rience l’avait instruit. Son fi s , le vail-
lant Antiphus , s’étoit embarqué avec
Ulysse et l’avait suivi à Ilion; mais le
cruel Cyclope le dévora dans le fond
de son antre , et ce fut le dernier ulil,
dévora. Il lui restoit encore troislàls,
l’un,- appelé Eur nome, étoit un des
poursuivants de énélope , et les deux
autres avoient soin des biens de leur.
père. Cette consolation n’empêchoit
pas ce malheureux père de se sauve-y
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nir de son aîné, il en conservoitktmt-
jours l’idée et passoit sa Vie dans l’u-

mertume et dans l’ziflliction. Et alors,
le visage baigné de larmes, il dit :

u Peuples d’lthaque, écoutez-moi:
nous n’avons vu tenir ici d’assemblée

ni de conseil depuis le départ du (li-
vin Ulysse. Qui est donc celui qui
nous a assemblés? quel pressant he-
soin lui a inspiré cette pensée? est-
ce quelqu’un de nos jeunes gens?
est-ce quel u’nn de nos vieillards?
a-t-il reçu de l’armée quelque nou-
velle dont il veuille nous faire part?
ou veut-il nous instruire de uelque
chose qui regarde le public? ui que
ée soit, c’est sans doute un homme
de bien; puisse-t-il réussir dans son
entreprise, et gus Jupiter le favorise.
dans tous ses esseins! n

il parla ainsi, et le fils d’Ulysse,
charmé de ce bon augure, ne futpas,
longotemps assis; mais plein d’im-À
patience il se leva au mi ien de l’as-l.
semblée , et, a rès que le héraut l’en-I.

senor, plein e Prudence e3t de sa,
I.
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esse , lui eut mis dans les mains son
sceptre, il parla ainsi, en adressant
la parole à Eq ptius :
I u Sage viei l’ard, celui qui a assem-

blé le peuple n’est pas loin; vous le
voyez devant vos yeux.t Et c’est la
douleur dont je suis accablé qui m’a
fait prendre ce parti; je n’ai reçu
aucune nouvelle de l’année dont je
puisse vous faire part, et je n’ai rien
à vous proposer pour le public. C’est
une affaire particulière qui me re-

arde. Un grand malheur, que dis-
;e l deux malheurs épouvantables
sont tombés en même temps sur
ma maison. L’un, j’ai perdu mon
père, la gloire de nos jours, qui ré-y

noit sur nous avec tant de bonté et
de justice, que vous trouviez en lui.
bien moins,un maître qu’un père
plein de douceur; et l’autre, qui met
’e comble au. premier, et qui va ren-
verser mes états et me ruiner sans
reSsource, une foule de princes s’at-
tachent à rechercher ma mère sans
son consentement, et ce sont les
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principaux de mon royaume. Ils re-
fusent tous de se retirer auprès de
mon grand-père icarius, qui donne-
roit une’g’rossevdo’t à sa fille, et l’ac-

corderoit à celui d’entre eux ui lui
seroit [le plus’a réablerMais is s’o-
piniâtrent à demeurer chez moi, où
ils égorgent tous lesjours mes bœufs,
nies agneaux et mes chèvres, font
continuellement des festins et é ni-
sent mes celliers, et’tout mon ien
se dissipe, parcequ’il n’y a point ici
d’homme comme Ulysse qui puisse
éloigner ce fléau, et que je ne suis

as encore en état de m’y opposer,
fmai’s il viendra un jour que je leur
paroîtrai terrible ), je n’ai pas encore
appris à manier les armes. Certaine-
ment je me vengerois s’il étoit en
mon pouvoir. out ce qui se passe un
ne peut être sup orté, et ma maison
périt avec trop e honte. Concevcz-.
en donc enfin une ’uste indignation;
respectez les peuples voisins; évite;
leurs re roches, et sur-tout redois,
le: la co ère des dieux, de peur (Indre.
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rités de tant d’actions indignes ils
n’en fassent tomber sur vos têtes la
punition qu’elles méritent. Je,vous
en conjure au nom’ de Jupiter Olym-h
pieu, et de Thémis qdui préside aux
assemblées, et qui issipe ou fait
réussir tous les conseils et tous les
projets des hommes; mes amis, op-
posez-vous a ces injustices, et que je
n’aie qu’à me livrer tout entier à l’af-

fliction que me cause la perte de
mon père. Que si jamais le divin
Ulysse avec un cœur ennemi vous a
accablés de maux, vengez-vous-en
sur moi, je me livre à toute votre
haine; excitez encore ces insolents,
et suivez leur exemple. Il me seroit
Beaucoup plus avantageux que ce fût
vous qui. évorassiez mes biens et
mes troupeaux et tout ce que j’ai de
plus précieux; je pourrois au moins
espérer que vous m’en dédommage-
riez unjour, car je n’aurais qu’à al-
ler par toute la ville représenter le
tort qu’on m’auroit fait. et redeman-
der mon bien jusqu’à ce qu’on m’eût
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rendu justice. Au lieu que présente-
ment vous me précipitez dans des
maux qui sont sans remède. n

Il parle ainsi, animé par la colère
et le visage baigné de pleurs, et il
jette à terre son sceptre. Le peu le
est rempli de compassion. Tous es
princes demeurent dans le silence
sans oser répondre: Antinoüs fut le
’seul qui eut la hardiesse de repar-
tir.

a Télémaque, qui témoignez dans

vos discours tant de hauteur et tant
d’audace, ue venez-vous de dire
pour nous éshonorer? vous voulez
nous exposer à d’éteruels reproches.

Ce ne sont point les amants de la
reine votre mère qui sont cause de
vos malheurs, c’est la reine elle-mê-
me ui n’a recours qu’à des artifices
et à des subtilités. Il y a de’ja trois
années entières, et la quatrième va
bientôt finir, qu’elle élude toutes les
poursuites des Grecs. Elle nous amu-
se tous de belles espérances; elle pro-
met à chacun de nous en cnvoyaqt
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’messages sur messages, et elleipense
tout le contraire de ce qu’elle pro-
met. Voici le dernier tour dont elle
s’est avisée : Elle s’est mise à travail-

ler dans son appartement à une toile v
très fine et d’une immense grandeur,
et nous a dit à tous : Jeunes princes,
qui me oursuivez en mariage, puis-
, ne le ivin Ulysse n’est plus, attenÏ-

ez, je vous prie, et permettezlque
je ne pense à mes noces qu’après que
j’aurai achevé cette toile quej’ai com-

mencée; il ne faut pas que tout mon
ouvrage soit perdu. Je la prépare
’ ourles funérailles de Laërte,’quand

a Parque cruelle l’aura livré à la
mort, afin qu’aucune femme I des
Grecs ne vienne me faire des repro-
Iches, si j’avais laissé sans drap mor-
tuaire fait de ma main un homme si
cher et qui possédoit tant de biens.
C’est ainsi qu’elle parla , et nous nous
laissâmes amuser par ses paroles. Le
jour elle travailloit avec beaucoup
d’assiduité mais la nuit , dès ne

les torches étoient alluméesl,lelle’ c’-
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faisoit ce qu’elle avoit fait le jour.
Cette ruse nous a été cachée trois
ans entiers; mais enfin’, la quatrième
année étant venue et presque finie,
une de ses femmes, qui étoit de la
confidence, nous a avertis de ce
complot; nous-mêmes nous l’avons
surprise comme elle défaisoit cet
ouvrage admirable, et nous l’avons
forcée malgré elle de l’achever. Voi-

ci douc la réponse que tous ses pour:
suivants vous font par ma bouche,

’afin que ni vous ni aucun des Grecs
n’en prétendiez cause d’ignorance:

’Renvoyez’ votre mère, et obligez-la
a se déclarer en faveur de celui que
son père choisira, et qu’elle trouve-
ra le plus aimable. Que si elle pré-
tend nous amuser ici et nous faire
languir encore long-temps, jusqu’à
ce qu elle ait mis en œuvre toutes
les instructions que Minerve lui a
données, en lui enseignant tant de
beaux ouvrages, en ornant son me
de tant de sagesse et de vertu, et en
lui’inspirant des finesses qui ne sont ’
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jamais venues dans l’esprit’des fel-
lmes les plus célèbres, de Tyro, d’Alc-
.mène et de la belle Mycène; car au-
cune de ces rincesses n’a eu les ru-
ses de Pénélope; elle prend là un
parti qui ne vous est pas fort ont):
tageux, car nous consumerons ici
tout votre bien tandis qu’elle persis-
tera dans le dessein que les dieux lui

ont inspiré. Il est vrai qpe par cette
(conduite elle acquerra eaucoup de

gloire, mais elle achèvera de vous
ruiner; car, pour nous, nous n’irons
vaquer à aucune de nos affaires et
nous ne désemparerons point d’ici

,quc,Péne’lope n’ait donné la main à

celui qui lui sera le plus agréable. n
h Le sage Télémaque répondit: «An-
.tinoüs , il n’est pas possible que je
fasse sortir par force de mon palais
celle qui m’a donné le jour et qui m’a

nourri elle-même. Peut-être que mon
père vit dans une terre étrangère,

:peut-être aussi qu’il ne vit plus z
suis-je en état de rendre à Ica’rius

c plantes. ses richesses, comme il fau-
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Idra le faire nécessairement, si je
renvoie m’a mère sans autre raison
que ma volonté? mon père enfin de .
retour ne man ueroit pas de m’en
punir. Et quan je n’aurais rien à.
craindre de sa part, me mettrois-je
à couvert des vengeances des dieux ,
après que ma mère chassée de ma
maison auroit imploré les redouta-
bles furiesiI et pourrois ’e éviter l’in-

di nation de tous les lommes qui
s’é èveroient contre moi? Jamais un
ordre si injuste et si cruel ne sortira
de ma bouche. Si vous en êtes fa-
che’s, et que vous soyez si rebutés
de la conduite de ma mère, sortez de
mon palais, allez ailleurs faire des
fêtes.en vous traitant tour-à-tour
in vos dépens chacun dans vos mai-
sons. Que si vous trouvez plus utile
et plus expédient pour vous de cou-
rsumer impunément le bien d’un seul,
achevez; j’invoquerai les dieux im-

Amortels, et je les prierai qu’ils fas-
sent changerla fortune des méchants,
et que vous périssiez. tous dans ce
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palais, san’s que votre mort soit ja-
mais vengea. n

Ainsi parla Télémaque; en même
temps Jupiter fait partir du sommet

i ,de la montagne deux aigles qui, s’a-
bandonnant au gré des vents ., ne
’font d’abord que planer en se tenant
toujours l’un près de llautre; mais
dès qu’ils sont arrivés au-dessus de
l’assemblée oùl’on entendoit un bruit

confus , alors , faisant plusieurs tours
et battant des ailes , ils marqueur

ar leurs regards toutes les têtes
fies poursuivants, et leur prédisent
la mon. Car a rès s’être ensanglantë
avec leurs ongles la tête et le cou, ils
’prennent leur vol à droite, et tra-
versant-toute la ville , ils regagnent
tranquillement leur aire.
. Les Grecs] n’eurent pas plutôt
aperçu ces oiseaux de Jupiter, qu’ils
furent saisis de frayeur; car ils prê-
voyoient ce qui devoit s’accomplir.
Le fils de Mastor, le vieillard Hali-
therse, qui surpassoit en ex érience
"tous ceux de son âge pour iscaruër
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les oiseaux, et pour expliquer leurs
Présages, prenant laiparole, leur dit
avec beaucoup d’affection et de prii-

dence : . lapeuples d’Ithaqué,’ écoutez ce

ne j’ai à vous annoncer; Je m’a:-
resse sur-tout aux poursuivants de

Pénélope , car c’est particulièrement
sur leur tète que s’aitomber ce mal-
heur. UI 55e ne sera pas encerclant;-
Ïe’mps éloigné défies amis, il est.

quelque part près d’ici et porte il
tous ces princes une mort certaine;
mais ils ne sont pas les seuls, pluj-
sieurs d’entre nous qui habitons la
haute ville d’Itha’q’ue nous sommes

menacés du même sort. Avant donc
qu’il tombe sur nos têtes, prenons
ensemble des mesures pour l’éviter.
Que ces princes changent de con,-
duite , ils gagneront infiniment à
prendre bientôt ce’parti. Car ce n’est

point au hasard et sans expérience
que je leur prédis ces mailleurs, c’est
avec une certitude entière [fondera
sur une" science qui ne trompe point.
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Et je vous dis que tout ce ne j’avais
prédit à Ulysse lorsque es Grecs
montèrent à Ilion , et qu’il s’embar-

qua avec eux , est arrivé de point en
point. Je lui avois prédit n’il souf-
friroit des maux sans nom re , qu’il
perdroit tous ses compagnons, et

ne la vingtième année il arriveroit
dans sa patrie inconnu à tout les
monde. Voici la vingtième année , et
l’évènement va achever de justifier
ma prédiction. n ’

Eurymaque, fils de Pol be, lui ré-
pondit en se moquant e ses me-
naces: «Vieillard, retire-toi, va dans
ta maison faire les prédictions à tes
enfants , de peur qu’il ne leur arrive
uelque chose de funeste. Je suis

glus capable que toi de rophétiser
et d’expliquer ce préten u prodige.
On voit tous les jours une infinité
d’oiseaux voler sous la voûte des
cieux, et ils ne sont pas tous por-
teurs de présages. Je te dis, moi,
.qu’Ulysse est mort loin de ses états,
et plût aux dieux que tu fusses péri



                                                                     

L l v R E 1 I. 4g
avec lui, tu ne viendrois pas nous
débiter ici,tes belles prophéties , et
tu n’exciterois pas contre nous Télé-V
maque déja assez irrité, et cela pour
que que présent que tu espères qu’il
te fera pour récompenser ton zèle.
Mais j’ai une chose à te dire, et qui
ne manquera pas d’arriver, c’est que
si, en te servant des vieux tours que
ton grand âge t’a appris , tu sur-
prends la jeunesse du prince pour
’irriter contre nous , tu ne feras
qu’augmenter ses maux , et tu ne
viendras nullement à bout de tes-per-
nicieux’desseins, nous nous venge-
rons si. cruellement de toi, que tu en
conserveras long-temps une douleur
cuisante. Le seul conseil que jepuis
donner à Télémaque , c’est d’obliger

;la reine sa mère à se retirer chez son
ère; là ses parents auront soin de

lin faire des noces magnifiques et de
lui préparer des présents qui report-V
dront à la tendresse qu’ils ont pour
elle. Car je ne pensespas que les Grecs
renoncent à leur poursuite , quelque

x
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difficile qu’elle soit; nous ne .0195.
ânons ici personne, non pas même

élémaque, tout grand harangueur
qu’il est, et nous nous mettons peu
en peine de la prophétie que tu viens
nous conter, qui ne sera jamais ac-
complie, et qui ne fait que te rendre
plus odieux. Nous continuerons de
consumer les biens d’Ulysse, etja-
mais ce désordre nécesSera tandis
qu’elle, amusera Îles Grecs en diffé-

runt son mariage, Tous tant que
nous sommes ici de rivaux,”nous at-
tendrons’sans nous rebuter , et nous
disputerons lalreine à cause de sa
vertu, qui nous empêche de penser
aux autres partis "auxquels nous pour-
rions prétendre. s I
Î Le prudent Télémaque prenant la

parole, répondit: «.Euryr’naque, et
I .ous tous, fiers. poursuivants de la
reine ma mère, je ne vous fais plus la.
Prière que je vous ai faite, je ne vous
en parle plus, les dieux et tous les
A recs savent ce qui-se passe, et cela
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suffit.’Donnez-moi seulement un vais-
seau avec vingt rameurs qui me mè-l
nent de côté et d’autre sur la vaste
mer. J’ai vrésolu d’aller à Sparte etù

Eylos chercher si je ne découvrirai
geint quelque chose des aventures,
,e mon père , qui est absent depuis

tant d’années; si je ne pourrai rien
apprendre sur son retour; si quel-
que mortel pourra me dire ce qu’il
est devenu ; ou si la fille de Jupiter,
la Renommée, qui plus que toute
autre déesse fait voler la [gloire des
hommes dans tout l’univers, ne m’en
donnera point quelque nouvelle. Si
je suis assez heureux pour entendre
dire qu’il est en vie et en état de re-
venir, j’attendrai la confirmation de
cette bonne nouvelle une année en-
tière avec toute l’inquiétude d’une

attente toujours douteuse. Mais si
j’apprends qu’il ne vit plus, et qu’il

ne jouit plus de la lumière du sa eil ,
je reviendrai dans ma chère patrie,
je lui élèverai un superbe tombeau,
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vËAÜ’EsguËÊËËPQil-QHQWLËÆÊalüqflQD

2R1..;??UÊ REM; déwrgnêu 59m
Æmwëæéæé, :Glefïffiàlââg puma ’

fiât; ce)?! aëysmære www 4 s
dam emmy? z. aYÂÆWÆmËI quina;
51934 nëeqvew. pasvàomesupoçm
Îbnàsêiççâ-â; âQBsampçam
qqaÊ-BËEWÆPM . âwleaquam
5°"w1â39 MM magnum
touiaqralra âpw ’u,n,   ’de wwwImmune qui ISB;:SW1CMQQ A .
Qui n’ait ophlié ses bienfaits. Je n’en»,

van; point ici aga-1 fier; poursuivants;
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"un": n: 53qui commettent «hm ce palais toutes
nones (le violences parla corruption
et la dépravation de leur esprit , en
c’est au péril de leur tu: qu’ils dis-
Iipent les bien: ŒUlynè ., quoiqu’ils
espèrent qu’ils ne le fiel-rom jamais
de retour. Mais mais véritablement
indigné contre son peuplé, de voir
que vbus vont tenez tous dans un.
Lamant silence, et que vous n’avez,
Pas le courage de vous opposer, au
qui»: par vos paroles , aux injus-
flces de se! ennemis, uoique vous

cien très grand n°13)", et qu’ils
salent bien moins fort: que vous. a

Iuocrite , fils d’Evénor , lui réf
pondit z a l-prudent , insensé Men-
tor, que venez-voua de dire pour
matcher i nous opposer à tant de
légal-dm? Il n’est pas facile de «in.

hure contre de: un qui sont tou-
jours à table, quo que vaincu ez en

un grand nombre galeux. Si îlyçsa
’ une survenoit un milieu de ces

Salins, et qu’il entreçril de chasser
de son palma ces fim pourùivami

I. i



                                                                     

54 ifomssiàsvb’nomimn.
la miné En. femmélnè’ éëiié rainoit

pqs’ bug-temps de be réüàui: si” de"-
sii-e’, elle le verroit biëiitôtk’liél’iiiîn

gag yeux; pal-coque ., fqübiqlièënïlié-
rièur En nombre, il combattrôit aVën
désavamâgc. Vous avez do’fièi’fiàflé

contre toute sarte file raisollL’Mllis
que tout): peuple se retire .pbni» W34

Hep à ses affaires. Mentor’etiflaliî-
illerse ., qui sont les plus aIiGiÉns
amis d’Ulysse, prépareront à Télé-l

maque mut ce qui est nécessàiïe
pour son départ. Je pense pourtant

ne ce voyage abuutira à anendrç à
thèque les nouvelles (leur du est in:

peine, et qu’on ne pâlira Point: à
Il parla ainsi, ef en même 18min

l. il rompit l’assemblée. Chacun èbÏli-eo
tire dans sa maison; les bourdülüàhts
rqpreniaent le chemin dti pailàîàill’Uo
lyssè, et Télématique s’éh Béni (glu

le rivage (le la mer, et, làfiiêslblèjm
rivé les’ muid; acini seswnidèëâil

V adresse bette ’prièré âlMi’néWe": A!

I «Giande déesse, qui ’ûâignâtè’glliev

Vous apparaître à moi dans mon pa-

Hf-m; , , ,,
f i’ * 11
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Jfllâw ;., 22 m’oïslgnvçâtçâ été goum

lflflprgtfumepm popr PRpgïemïiryp’ de’s’

mais] fiâlflgmëow, de "la? réifia
le Œflçpws :21 long-39m1)? absent ,

au. i op, Les; Grecs , aigrir-(dut
,lçfi gmspl gis [s’opposait à l’exé-
iggl VOIHIII’ÇIYOSI,0"11ÎES, et reniflait

Wilfépafilâyec une ingolencé (Ilion
infime-miplqsâçppoirterh Il pàrlà ainsi
fifimlî jaugé. aussitèt. Milieux? pre-

. am a tige et la voixlde Aile-nain:
.çtngplrgc. arde lui, et lu’i àclreyssant

la)? grau. l i l. imm ,Élémpque, liai (lit-elle, désor-
ææi mua a; manquerél. ni dévalât"
nil , Eçlgnççn illLlIvalDS si cou-
: ÆëfiaëessâJ’leèsâqqïëoùïê

1&4 91153411435. aveq lsvoh’, sang; et
,imæg 1:,éioii, lnpægçfiguiçffec’t’npit

1991931149 lisanfiqulénsem un? c qu’il,

me?! Lzemrç En), 115115 gansai L ou! ce
. ,iëflrgit si: que fols, mus fera

3.31m; 310m? ,voxege, fie fer? n35
lin 1519;, Paillet, ficus "l execiitergn.
Mais si vous n’étiez pas fils dUlese
et de Pénélope , je n’oserois me at-
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"31731 vaigælhgaèmrmçaeww
a: w "Bâlbtflwhfi
13è»; mîenfam’sgv rcsàêfil Emma? [and

i515; pluparf” :dëgëùgeïehendâ

(ihiïi, . inE9; vernit, etjxl   n suifés"
q 4 les surpassenifï’Mài’sfî’ë fié
ijvirqùs llaidéjà du, vzsusinërqu
JUËlagvuléiir et dé la pnid’élfliE-fiéëfi

sialgèssç (l’Ulyssë se fæiit iléjà"
qu’e- enlvoiis; et! ént-îltipè’eàilëtêlï’

up .vpùs ifçcomp irez céfiüëWQüli
dùéz’ ’ résolu; Laissez lài les’lëoîilplàl?

é’t’l’es 31:4èl1ihàlîdns dé" ces prlhëës!

gifenâfg. llgg’onç ni» pifude’fiâeë’gfli!

niât; à"e 5; blet-"ils’l riel vdiiçiïi pàsflhl Ibèrl
[NI * l’brïliéi de? leur’ïxîïèlèenfiësl

i "jà’prèg d’ail; ei-æâfleèvëflw

Ï W lflafiëùfiriaéiflè’jôllx’ilüè

(3qu ybiis’iriïdirëz nËklËN
fieri! illFlÏéré’fif’nl’ 5869W

kî’iàltrbüvei-èz’ëü I tr " un

* yi’ïtewotrëlfièeè Égal:
a ihdnavïiïëïei’fiiëlvdfis’llfbv

A’ra ;Rë’iùùrnlfî’fiôficll.&mïj’
Voué fiàïlals ,1 fiihî’lec’lèëlfiflhç’élxàw

votre ordinaii filée fèëxsàrèszepehw

A

Ï 7. V. a
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. 113*332»? âgé-’31; En"? 153132?
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. nædaïwaœg wifi-li4g ppesègâjlxl’èilfioîfjlÉÊ-Ë.dâny

r . .- (hmm... V lagmiwMâxFlêmfilr 39mn Vlbëlàujîçltâ

coup à ’ i,W. 4 Won ’ ’- "ËWŒŒÀË; inïclàâhzïmçvtb i0;
. 51119335; GÀYÆSSÉâùiîv’PQEt’i’ÂÎ
qugagfiçuç çpgæfagxsi;a;eî’nââëïiï
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m9244?" .5,V I   à I V ,.,» 54x m vu:-
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, , , ’l 1’ U ’35" ïlJCnlw-iina Felemçgæoq mania pfiçpgâ

si hautains etLqui s finesæpl’ir 3911);

rage indomplablelâ» in:
meutçz plus à lionne-fr i (eëiià’ât
à préparer des hanagguçs; ’ "

. . . ni v y x fil; m.Plutot; faire honnie pherç. 3305C. nguts:
comme vous avezIfaitAjusqy id).
Grecs auront scinde. réi- Ïofiteî
Ichoses pour votre épia! 3ilâ’ëfîiii

donneront [un bon vaissçim .çyileë
Lrameursichoisis, afiù qué’inî galil-
vièz plus pçomptemeni à ln-(Iléîlîç. usé

Pylos pour y apprendre’dcs liés
(li-21011:2 illustre père.» 4 L V, Ï

i , - - A»!, Le prudent Telémaque lui A"; on:
liât: u Antinoüs, je neysailiri’ois hie ile"-
.squdre’ à manger. aveç desiiâs’iîlëiiiès

cérameuvbus; avec; desgimlpié’siï’ iii

lnexecoxihoissentsni les lois limât)?
ileêïhi1 les lois (livings, tGIÎlle; film?-
rois-pus tranquillement grillais 551:2
festins. .Nç: E01!SI,S.lllïfil-llllFaslaslîfiinf

jusqu’ici eqnsçmé toiijtncçiw aiiiiis
de,plusfbeau leader, mgillèiii", paf"-
que i’e’lois enfant;,Hnéshùtèmëiif’giiie

je suis devenu lionfinel, flue lvàgèin



                                                                     

, ;..1.’w.nn n. H ’
dt; fiés" étirés: ’eïlqùe les

gèÏIEël iil’âtiüëtldljs ofliêchîl’ë emmi

cisèiyi-"ét atwæs rityjeltœhémldu

«hile?- voirî destinés;
«sir qüdj’à’fll’e à’Pylols langueyas
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41,1 à" si munfi-qyn’gelné Scruîp’asïdfi

fia . yçljrsèfisfojets . qui mena-Meneur
iman?! F ’[ihm’lfai plutôt-511mm min
ç; u de wàcbmre’eàmmeiun simple
wisàge’rz; [filmas je ne pais i obwnlr
ni lâaîsscaq nil ’mmâurs, 711376qu

4’"? la lise): é leur yin-mous
têtuer: ’- ’ P ’: -- r 7

V En fixzissant-èesëmüts; il bruche ’
Jâiihka’id des mûris tlÏAhüuois: Les
gyms ’èbgitipiiem à! préparer 16th
gain! ,l. il amendai]: . ilslieflhvtllîib

liliillçi-efü bracardev Télé-
filiaqtiet’Pài-mî bette frotfiptiqsdanvc,
1g; juhs’flisgiehtr Voilædonc Tél!-
liinâ’l’è’ aï Vé’hdflslfafirei (livrât;

ÏÆHÆÏN èdülllilbfib matassins.
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mIË’fiye-Gllgzderfelhenbnî Téléma-
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a unms:b;il«3 (mg- 5E. :.i.,) 2 La. UN
.3! calcinouiiniœeyæüemqi de advin-
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au badlnhçuveaseniêm de.
achala laits-bouchez «in: 5min

lulinhnl; une» âgismes: panai.
thér ,viugtwnâssum «le
Mi vinifié; un ’pfitâèhâli 3:6
vénaæeaHuœBha MW mûr ï
prôn’noemrprfifgç fi Wiendiçiîlletmbl
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65 L’onysmnpîmùns.
dm sofiïamartememmvn 53: . ê.
en», «me qui: «dans, .Ïçllsrwë,

51mn agar-(1Mo: nain-:1; (En: Mrs,
quelques’npuvslles éupmmrî

’ù-.k IN: l 1111.15;afin-fiche, amendentçemxéqï. l,
lien ,jene dé grands, érisvmæçmïçs

l

yeux baignés de laismgàflelle i flip."
a Mon cherïfils, pourquoi ce I aussi.r
vous est-il entré dans la ,têtegfi minou:
[qu-voua aller? lVOfillBTrYells aller. pipp-
rir tome lamine [étendue de larguai:
vous, êtes fils unique, et fils si: me;
tir-ement aimé. Le divin Ulysse; 33:
mon loin de sa patrie, dansaquellluè

tôhpami, que les poursuivançs:
reine. voue mère vous dressa
taille embûches pour, 201w. fmmpçx.
rif, et ils partageront qptçepelugîgguls’
n’as biens. Demeugez dqnczici guim-
lieu du vos sujgtsîcppurquqi, kit;
vous vous exposer aux sil-ils gâ
hier qui sinfinisil; "ne, Vlïqxevui)
de "me père vous à, êlfUiSfi.,n.lh un
** fkéléqumç Will; iéÏQdfls. si" igu-
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dl’éksq’,"lùi’ilflpbflw: «Ayez bon ces»;

m’a fini chièfelhrioufiice; ce dessein
n’fifli’ ’ Films uëiiu’ïl’ausl’l’eispritsans

Hfiëp àfîbïi animique llieu;Mafis
Parez-moi que vain ne le découvrirez

émut? tièïè Ipié’l’ünzièihe au les de"-

’ . r’ïJltiîh’apîl’è’s mon départ, de

ipèiàl’l ëâ’flans-îeslîrînnsports de sa

lôùi’ëï l,’èlie helmeurtrisse sim hein!
vî’sàâçdî Qu’esi faim-hi calterais elle a

æàiflètïi’s quelque’fioüzvellef de mon

ablèà’cel et qu’eflé vous’mdanne de
iâ’i**dlre’làl vérité; tallois vous savez

(fuîtfé’dé itfiresbvment. 99 i
’* "l ’îlânllà’ ainsi,y et? Eurydée, :pm-

hâtif lem dieux àiïémoins; fit le plus
(fifi îlillë’fdù’s les serments. Quand
mér’èîl’tîjllré la expliqué ce qu’elle

’ ’prllr’rl’èü’èitï,’ ’ellë remplit de vin les

Mèëflmwdè la: farine (En: des
flàüSfJ’ét’ :Téléinà’qüëlgï remontant

Ép’fifïlàlnis, ullu-Irejioindre’ les
J Mee’sfî’l’l, (hl :1 ’ tu v un -:
’ là dëëssë’MiuHVe’yqili nëpbrûdit

pas dévire: 1:6 qu’elle ’voiilait gansai:
ter, pfend’la figure deiTélémaaque,
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higmËUhsse [et Hep-sçï douxlgqpr-ççl
meiljuï. es: prÂèrtàs Mipsmrsmn
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pfidavanvàgenmœdéparr. iI  l   ’ -
un adaevànwæfims, elle marc!!!

la pnmièëew ’Eêlërnàiqdé-la sait: A:
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renfilât dit r a Allonsgmeââmîs,
pmahdans le vaisseau ioutes’les -
pmîisièns’ nécèssàires ,hje les si fait

prspurerwdnnbr’ltv palais ;  ma mère"
n’iniwivtieü: et’,*deüuuteslles fema-
amuï" in être: qu’uneweule qui sa:
dmmfier-hi’Enùêlfi’e tëmpà me mai
à i’esiëôhdüîrëbluiütfiéme ;» il’s’ie Suiv

vëflflVŒcËBflpîWtès. le: l’arovisiàns"

crawles; firgèàuHéHisse-imbatta-"
meutey prince 113mm maçonna Tanit
éta’fiE fait g-a’â’momænlè ’ëerni’erNMi- à

nerve, qui le conduitî se place sur"

’WÂ-ËëàîÎÇ-IÏÎ m



                                                                     

66 L’onïgçfmn’nontnr;

la poupe; et Télémaque s’assied près
d’elle. .011 délie les câbles, les un.
meurs se mettent au: leurs bancs.
Minerve leur envoie un vent favq-
sabin, le white, qui de ses souffles
impétueux fait mugir les flots. Télé,
maque, hâtantsesçompaglons , ien:
ordonne dÎappareiHeür- Pour secon-
der spn empressement, ils dressent
le mât, l’issu-eut par des cordages,
«défiaient lèsivqilleshie vent souf-
flantauvmilieu les enfle, et les flots.
blanchi; d’écume gémissçnt gogs Je;

avirons. Le vaisseau fend hpide-I
ment le sein de l’huile plaine. Les.
rumeurs, quittant le,an rames, cou-
ronnent de vin. Les coupes.et font
des libationsanx immortels, sur-tout
àla fille de Jupiter,» (invaginait ainsi
toute la maint pendant le huer de

limone. g . « . v

"ML-g A..fl4
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magnum .I
m; un: un.

.13! il il MOH’G

1’ éleuqlu’ e arrive à P conduit

Minerve. l trouve Hart i hit?"
ucrifi’ci’ à ’Nëplufië ’ü’FŒ’FËÆe’æ a

un. Nestor le reçoit avec tout: son: de
romane, quojqu’îlnne Le, z pas. Il
e fait placa’fal ESÈÜHË .Iice; le

mène ensuite dam son palais: hi néon:
tour ce qui étai: unifié aux Grecs pendu:
la pas": «leur dé n z ue Troie. Il.
ayant amplis de lui Humain devon-ni-
nas: Pénélope et reconnu Mine":
comme elle se retirait. il fait un ucrifi
à ceth décas: le; 49mm) :Fëlémçqgç,
Char ont e menât Èyacédéneqqs
son pour Î! èq’n’dfl f6. d    
ces ne mgzwmmiW-ËM n Il?
jour et mm " v ÜWIQQW *
maison «and»: ikeb- W
demain. ami kan»: A

Ï A .31»: d 1; (LI-711:)! 9h 911w si

s Ann, au "ramifia unifiq 29.]
m ni: 33,313: si un Mailing:
1 «immun! esb tnfiiolummî

,. V. Ï" ’g- 0.341147 "1:!!qu

a
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, Lj à;’ au un in ’D’HOMÈRE.

uq mythe: m3472 fluxion-m3151 I
un: a tamia supra; J. Ann")???wnækwm. M Lau gym. : au ( n

’31» :1731 aux . 1 e»   [un -
il . ià * 3’: tu hui M..1 ïznîflvæm m,
Manon au! flua; t on. ERKhL’WëLFJI’! 314,13

Îaflyibt; i790 un. Mimi m0916!!!) a) 1*?!
’JS Isis-n71; .ùgfla un! sa 111mm; si
«louva; ni» wururhqui :5 v-nwnxpsp  
p. vun’u w-n-,n-1 La m4. Lus»? 3b c un?

’l un: in, Qui En "Ah-31 m; .63 Sir-mg;
Ëüutætëflfl tvqùçëml’iqgfiagg

.-3WFÎM i2! êtièhm au
ËÉËÏÈËJËRËNÊ I hylé

suc-huma;
h 4 fi «mldümfaneüg
hvfllozde menée; au: oélèbne méat

La P ’ensbffrüam oe-jmmh les.
mai ces sur le;riva5e de: la mile:
immolois: des inti-gui noirs à
Nepmtüçasbilaœnflbngcsa clam;

A. - 5
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pp L’dnmll’ÇQNÈREg

mac (in MSM k 1.313!!!»
gambninaiêîâfl’oüfwmâ
Mahdha’wfiemüpgxnfibp sl-
qumeshl stadia il fit supswdçsuüï-
nimuursîæqeuq. L 9km
"du; graal; .nælœaighond
En??? fiai-onggppmtâlelmæw
n’ut- Ae’ ém ne ages Omnium
tuâm2ëwmrzaunisbùhdmsf
ces paru es: un r.- J ah imanat! au
., -,»nTélÊln&queq,çil ç’gqubcsæmps

i’flremtenmwy-Jh hanteumaw
* nzmernéilaahe: qperpomm

«un nvelles diQiIÇs «(Ü
«infiltrais déronyriaqug

aimant, binaimmumnotsqmt’
manombAllu du: oneç dans
diesse nobleaünmndfimwbfir .
ancucbæamflrlm’nnm ficel-
qwmouulfeàælçts a». k
W;mümu .mmemaprions-le damât? lazàuénçémeü
:41 mahiîemrünninqgïbamm

mm th * aÜÎWWÎŒIWPËOWMŒDÜÀ

- plaça mhægéaadmwdqsnfi 333



                                                                     

.iïL-nrnmrn.«uç 7 7:"
Aï dl’âimaqua lui déportait : iuÏMen-

Wi, coluanimi-jer abordable roi
de Pyldëïfpmràbm la salùefai-je?
Vumàhvç: que je n’aà auctme expé-

maçdhumqèe, et que je n’aitpoint
Qâxsâgâsàça’nécessàire pour. aria à

aififîim hémine lui; d’ail eurs la
l aure: ne permet pas qïn’un

Ijmëhommg fiasse des questions à
un homme de ce! âge. n V ’  î
«:qŒTéléïnaqneg repart-il Minérve,
vains-Utrbuverezï Je vous-même, uni:

ma qu’il" .faudî’a üir’ev, et

âufl’eîpaflîeïvous sera inspirée par

qwlqfie’dièuçmr 1è? dieux; qui on;
Wâidliïàïvotre’ minant-e etàLÇOtre

éçuèmionqmç vous abânddnneront
paît unimenërënonntre.ru « .1 *
JE! daMadvcës motsîçlle marche

optima-e, et ’Téljëmaque hisuit.
laflŒIdHivésah lieu flnl asçgmblée  

519:13raùçvèrenî Nèàtqrass’i’a avec ses;

WIQvélgàutüuvôeêl-ui’sçE-compæ
amènsw uËËyféparai’emhleanîstin, et

frisais tcrôüwhs viandès du sacri-
fice. xusnPgHtenâJ ne uhéœqœm V Pas



                                                                     

72 L’ODYSSÉE D’HOMÈRE.

plutôrnperçns ,- qu’ilsallètemtamda-
vant’d’eux ,iles saluèrent e! les firent
asseoir; et Pisistrare3’fils anémie
sttorffut le premier quiys’avnh-
(mir, prît ces deux étrangers pïi’i la

main, et les plaça à table surfiles
peaux étendues sur le sable’du rià
vagi: entre son. père et V’so’n **frève
Thrasymèdc. D’abord il leur présenta

une Portion (les entrailles des fictiu
mai, et, remplissant de vin une
coupailler, il la donna à Miflérve,’
fille (le .lupitnr, et lui dit: i ’ ’i
’ luEfvrnnger, faites vos prièresïrm

rbi’Nèpnine, car c’est àli’son festin
ue’v’ous êtes mimis învotrex arrivée’.

21mm! vous. lni’ hurczhlaèlreslzé W795

vœuix et fait vhs libatioùsï, :sëlànlla
éb’dt’â’rfiey et «brume délalse’doiti,

vains donnérvcz làlmupie àlvatre’nmii, .
afin qu’îlfa5sc après éoùs sesdihu-
tîô’ns 1215365 prières; calrjb’petrseiqu’il

(est tlu’nrimbre’da courrqui remm-
nnisscrirdeâ (liminal ll’ah’va Point
dîhbmme” «1M n’ait uhëibifilï clé "leur

âè’c’uurs. Dlàlàlvjë’vols’ïïllljil en; plus



                                                                     

I il" a;jçhnmpma iàçærpnèq de au;
figea o’dlæpoulqdoi ilînauaehnpog
dEÊnfiiqnn je mais donne 1.31 coupè-
mnllninn- x MI: . 3 ’v 11:4
Li En mêma hampe ,ilalniœemmdo
mnpe..plahc demi», MWBuw-oi;
aveutplnis’mla. ranimant la hum
deumjwm prinpc,.qui.nlni ami;
précarité-èche h pænièlîe la» 94mm,

émia canant-env" sa: marinez, que
maman» prière au. dieu «142330185
. a «finissant Neptune, qui mima,
nez la (une), un wefwnîpnsnà ne;
Minas: up que, nous flous. damai».
dona ; «brûlabl- de: glqiu...qur,,eg
las;paineeucaeufamswépandoz.sgç
Mh-quiçmlmemisçjçu fileur.
mmerécnmpenseyde leur «piété. a
kari! adula, magnifique liécmnmbfl.
,qn’èlmm naîtrait! ,i .eL, mandez;
Millmêà aTéle’ma’quue zanni ami a A (fin

lPIpr-i Il!» NxNGP 153!!ny
.apnèn *w*oi:’ubôninl&mm sa»
mon 0131M! mana: kwflînmi ut.
un MWQ cawüwwa et
«ah-mmkamplmi hava»

mafia



                                                                     

7.]; L’omszs’ËE ÏÏ)-’HÔMËRE.

ensuite Tâgfl’âufilr ci) ark’ â-mélémn’ii

que , filai films memeswæhmna .2qu
Après’vquè’ibsaèlfairsïdesrreimimeü)

furefl’t’irôtiès , et qlx’Jén-ïleëteùt? 15m2

firman g 611*- fit le? lmWïbnàïèpod sinh

vit-Quand la bonne dhèfi! (anémiai:
la fait: ,Ï ’Ne’ëtor ° dît ’ and 5- Pyliënsll

ë Piésenlemèm que n°115 akousifieçuî
ce? Véîràvngers’ à ’ nôtre Atalvle 5’ viluesq

plus décentld’è leur denvàxfdér qùi il!

sont et d’où ils vien’ïiemç-ief, lient
adreësal’it en mémé temps la [mêlai

Etràngers ,Jlenr- dit-il; qui-êtes VlanÎ
et dlbii’cés flots wons aubilsapsùnés
s’ül- ce riv’zrge? ïVehezivou’s pn’ pas:

àFfaires pullliîluqâ ouïçamcùfièresre
ou’ne faile’s-v’dns qu’ëcmîiër hymen

(formulât, Zlés ï pilliàtë’si, îqlüï’BXP’UBGDP

lelïf’vlë ipôurï àllër 1mn; ésdmlhüg

natiüns [in l - au zènoqmæ
I Le shïgdTë’lémkqfieïvëpünditlàvëô

une honnêw liâr’ilieèëîg que Minvnë
lùi aibif inëpir’ée’, ëmlquïflïdàmmub

dm à ce prific’e’dés «cavalewdwms
fièreîiet’vgùè bette à-aqhmhb Jaime
quît parmi lés ihmmï-un 15431 ridieü



                                                                     

.aHMME 25nmèlwflesmyaâlsedhhîélée a??? a
5:5 graudwngmgm Açâêrççâ a lui.

’ dhamussdxemandaezsquinœwwnï
mijarwuslsaüsfçraj ;V najas genou;
duelàîleod’lth WÆEIËCÇQŒQSHEOÎQÇ

mcœfifaits . liqüQq-ni muümèn
«imines étau , mais menffiaiarçjpam
rigidièneu-Jesvisns 129115. vlâqlngç glu):

puna"; dælnaavelleçdemn piazza
dû Winifilysse, qui mati-115419.95
inaîrçuuxæçqnia a remçligl’lyiivepfg r

dflàmuinfllev me; nuque; c019:
meula amnommée-:nous l’aaapprisz
ml) «aménageas, a» pagçægé
api clivâhe.xdeeTi’oie-.Lg sur; 31e
Wâlésçpnïnpü: quiaqutiponéjlqë

macadams: :195, irroymsxfnmâçeflî
cnuanynonsPsavans commçnxuepeg
gadmndnoiëwwmnrt;www-laça
emportés : Ulysâe est le seùl. dgnçlç
üdcifialgcœeaçui«cêËba trigle
mmmqr passim? MMREPQQP.empauma v Glicllzfiâfi’flfin’ in!

amamhçmwà’sfâçrmeaaeç sa:
maniai ümnnmœmsémangsèrs, .91!
KhflQflxLMl’êâî .ZLBBÉ



                                                                     

16 L’ennui. mais.
glbœiçlîe’drnnzflqmlm
pour mammalienne (mifi)
hagamagole sinaanhfi aman-«12m
miaule.- «du ymsiavœàd’uw
Initiée-M. "lamifié quelqu
maganas; 0:13 nias: igue Mycofll
Mm un wmkmil’miafleoünfi
à guignais mmwnwwd nèlb
qumpnaajonymi- nanan .mn’nagunsnçq
nmvoasJ-poflonbiib influant. En»:
moi. mincèlenqnt augmenta! mal
animant mima apdenSiejn-hib
un, piratons. hemæunçuenmènë
Wœ’pémmnll’e amuït!
êMldO fllfiûlp 9- tûnh
Cam «un: MW (0351001me

www-dmune; meulantaqmævtuâ; n’ai: au.
lmne’mainççatnlle nain

. Hum t in 1h,; (me! .’:Llll:l, ’HIUÏ
maman lài. lépoulü: un Yumm

HMemlukrthsn man.3m!» nous quensæænfi’hrmmmln’v

emmantela rouituemlomtnlrshçt
mormthMii nd’zhhühfoum
faux-ragua lutaihd Wgænwheim



                                                                     

nÈWÜE 113W U 5 ï ,7
aptwlidmoleuuxbadurs» da
WMJïlLÜMUIruÜÉ leur
mutila-msflutpmds abritâmes.»
www l æœmnümnierfiwm
bhflmwbinuv 8.5331 afihillpç» à tain
bancales; égal Jeux! Ëad) parla 783
fiascohhusu iconsdlstarïr si: mon
du: filagPJeebnnsü cage Antilope ,
quidam and léger. il; 00:11:80»un
W Mulesœcmbusndwmin.
En». lauresmulqntnmu mon;
enflammant-an SËWÔWMDÙW
qn’üdyvmpoiucù mmkqni pût
lek 31mm: 7 annéesi buf-
fifàiom à 1min: brimade? fluide.
tout. antinoüs: Grau «me en taon-ç
tanin inhuma: W gueula1 æg-

. and par d’enenundwlmfin, "un
patina :W-ponaoità; Won
votre patrie. Neuf années enlièrent. ’
Enfin-Ï leznduenpart à: nidifier

nid dwfrloyexpm.muwlon-
tu lier-made! 15mm gaminera
apâsmmeufimnnâesglcifih’rdo Sam
un: miaula» manda qui): peina:
mWnlDIüm-pe (une!



                                                                     

7.8 L’ODYSSÉE D’HOMŒIRE.

il n’a? avrriæLpas-lmssalùhqmtfie
osât s’égnleræà-Ælyssè mu 4 3&3

un l il» les surpassait; Y fixerian
sarmem’ôtoiL si Ëcondwnbvéïsb’htü

caret en stram’gêmu queutant pas
jeriois bien quevous êtas gamma;
wons me jetez dans l’admirèllioiqfië’
osois. l’entendre luidnênlw, etiéihnïuî

seroitîpns possibledxè aner» palmât
ne jeune homme quizparlât syringe
faitexnentrcom’me lui: Pendant (un
lenmps qu’a duré le siégeçlendikiü
Ulysse et moi n’avons jamais-été ide:
djflëneut avis, soit (lamies assumai-4
131625., :seil dans les conseilsçmàis)
animés mus deuxwl’un mêmeïxæqafinï

nous. avons toujours: diIë-auxiQrenÜ.)
tout de quipnuvoit assdremunaheun;
reuxsuccès à leurs entreprises:
que nous eûmes’rem’ersélasui’ieflxerl

Bilan, nous montâmessm: mils .73!va
seaux,-prêts à faire voile; màfiwguduî
que dieu GDIIGJDLlelBPFlèSÂGIBCËM
dès ce momemulàîil érdivmémlèxuùi-
que Jupimn leun’pr’s’épnnfiq immine

funeste, 93136611113159 uhvaiexæàpas:

. l



                                                                     

1 tira Èîzl’l’ïâlâj RE i1 î un?! in! h.

-; www: un?   v 7g
un? émérvpmdemsve:   justes. moflât.

manquai aussi la-plwpnn-mreu un
sassâmüheureuxv; au ils-avoient
a! ’ indignation daim filledc lu-
piumç; dfl la grandevMineruev, qui -
jçnnlædiææmiœ: entre les deux fils
élégie; Ces deux princes ayant saur
nécelsite’ .15: contre la: bienséance
moqué tous les Grecs à une as-
semblée à. çl’entrée de, la nuit , les«
Gratis arrivèfennous chargés de vin: . 
làfigæmœmnan et Ménélàs maman;
multà»leun..expliquer Je   sujet. qui
kami: fait assembler. Ménélaaéboifi
43753111116105: s’embarquâl sans af-
tçnürpdammage; mais eet aviennes
mu!» azà Agamemnon ç en vil». van-x2

’ magnât; lesnuènpeavjusquïà me .

eût «flet-1l des nihécatumbesm
patrjcflfiaæînec lanernibla colère de»
Pdlnœlnsensév qu’il étoit; il: igue-H
rekuHuÎflrmtæfdeyoitr pas .sexfflauea:
diapæsorêhæteîçdée’sse y" un. qui: les;

dïun i1: hurrah! jiistauenùirrixés si
aubinent: pm a": façilmam fléchir:
pugiæzsnnificesthemdeux Ali-ides:

I



                                                                     

se L’onmrmèn’notàns.
alu-«Mené: m» désqpàmkfllNWs
iles Gïeëpseïlêveia’t! avec
bruit en lune? mansion vgëfim
me; marins. émia"? un" pausait:
Ms passâmes la: mât-cn- «zen ému
163w prêts à: musrponerr un apis!
mamies- infimité; leuwmpcqm
les! antres, cai- Jupizœuvdt deuil
le signaî de noweïpoMlÜèsqumh
jour un pawfla moitié dès 6m19
Inconnu leur: vaisseaux là in ambigu;
chargent-1e butin- eLyŒumwinom
Murs bellemcapthw i4m w
deum lavec- «Agnmcnhova
quinéeügms lemhrquéa , nous: aima.

muret-m’imÆe-doiempichnemles flou Nm I aux.
aplatir ùvanfimoïsl? 215:1»de
W’Nnédos filou datondîdès
faire ’desusomâfioes. «maharani:
demanda rendu- fixai-olim, tu
qua-mitre maniât 41W au.
Jupiter; nîamil poirœolùnéd lin-I.

on «guarani in ni 6995!:
inintmâ inhibai].dingue; aduumtdpurm q.
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caramba! uns ,1 reprenant le chemin:
darïgoim, s’en- retournèrent avec le

Memfllysae retrouver Agamema
man-pour plaire à» ce prince. Mais
mon; jecominuai. me route aveè mes
vnlm, parceqneje prévoyois les
quryque’ndieu nous préparoit. r Le
filtrée xTydée, le grand Diamède,
dm (pacifions, et 110m ses omnium;
51mm; le suivra Méne’las nous joie-
gnibhhsoirà l’âlexh Lesbos, rectum
une, délibérions sur le chemin.un
mhwdwions prendre. Car il y vagit
flambvieulygs. unsi vouloient qu’ait
tâœyaùtk petite vile dm 95114:6, nous
ü: Mina-doisumde-Ghiogùéaouç
l I Ï gë’jgnnche; attires; mon»

anbchntzj’e’apmderau-daæoaâ-
Æüœmampnufldirûnszafiuns’

si! pumjînm-ldèmmdâmæùidiw ’
m migdwqaîtàbiwdéwetmjnât, dt
inti Eamrdâ’yaüigèüiàë
«il; Idmuiüeardmlw mer-«admfginq
MJWIM-îüêaïfiuhégæ;hpow

1&qu tôt: un! efiaëhfififfiv
qui nand’mlêæaénêcnmyUçv pmlt mt-

4



                                                                     

sa L’onvssÉE würmien.

fiais daubeur»; à «influé iritis": niai»
seauxlvolentv aisément surThfitnidè
Plaùibi, et k2 lendemain avant-l; juté
ils artiventà Géreste. Nains mm
pied à terre, en nous faisons-flèsœab
efifices à Neptune, pour, le margritin
du grand trajet que noué avions fuies
Le. quatrième jour aprèsl-nowplüéiî
part Diomède .et rocs  «acclrrvlysgnvonë
"rivèremà Argos, et »I:ioiîje»boâ)iF

rumina route. vers PylosaEle mm
vent finis que dieu nousraïmüïènu
urgé. [ne cessa» 1min! ; de souffler;

  lw-tnut mon, voyâfçeànàillfi’)
mon chenils, jïaruivaimheww
me!» à Pyiow,:sans. avoir in «ppm
412e la moindre malmena; (à 61-6050
Je . m43iæp°tnêmev mm;mtfib
arment ni ceumquiasa mon; 3&le
ni ceux qui ont périb Mauves!!! mm
en que .jÏa-i appris dans fiantpdaiv
depuis mon retoun’y jewoüi km?-
pansus-wons enflé nimbât; en;
min ditsquq les annosflyrmïloïm
sont arrivés heureuaément’ch’éi 9834!!
COMMIitçîpàr lemélèijrefilpMËhÎX-r
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lflflbÀfihiUflj finale; grand Phüoetèz’n
filandedPœan ,2’gstvznnssi,arriwéluhez
Mülqu’ldomenémaé mmemâ- à filète

W aux dans compagnons que Il:
dfiçmflaæàavoiwpargnéa à Troie, et
qg’jlxgkÎen aspasçpenlu un Seul sur là
119è- Æmmle son du fils, d’Anre’eq
quçlqwenéloigné que. vous. suyez ., il
nnâflyPQuÆ-’qu’il ne finît p’atvenu jus--, 

qn’èz. v0i;szV0u5 gava: comment:  ca
même; est aurivé dans son palais ç
commun Egishhe l’a traîtreusement
muraillé pet monument ce malbeu-w
rpgmassmin a reçu: le uohâtimcnt.
qgeçqnéxâcpit son crime. Quel; guai
hiemqÎçsm-point de laissenën mm.
"93.43 mâïplâin: dercouhgeÆde fils:
d’Agflmemnom s’est glorieusamm»
flammée Quinine qui avèix:«tm”wnt
père: Ellppaçiaizon chacals; imitas»
cekhxçmfie 22ans gâtas grand ç bien
miam Œabonnq minepqtms 197.6015;-
rçfl «M dancgàaceddwnsæ :1611:
WMmMuiuzde la! postérülé d’5 .
mm éhëmvsmammuml a m Un: un).

fi élt’üflqlüe réqbâùdieî nâçchNasa
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un, l’drnemem et bigloit: deiLGTMS;
çe jeune prince .a fart chiait fait de
pgnir l’assassin: de «in .yèm , let les
Grecs relèvent fort justement la
gloire de z’cettp action; la postérité
ça lui refusera jamais les louanges

’ qg’elle mérite. Je. me demanderois

in: dieu pour toute mue «que de
pouvoir melvqngerndc même ile-1’814
science des ’çoursnivams s (le in;
même ,vqui commettentmus 195w;
dans un maison des excès infinis- et
qui me déshonorent; mais las [limant
11.19111. pasmésoln de nous meunier St
mgipèœ 9! à moi un si vgrahdzlmn»
m, C’en paniquai il faut unæfé
aérai-cm affront, quelquèndlmquilv

- . li V1m: Iraksmm, 1? pli .ru .x i
maïa: chai-fils, reparti! Mm,
Exquis: immune faites :3115me
. Hem bruits comiqqne: fiai

extendAIsTjËai ouï dérmqù’ah and
W9 de Éjeame’sï Pineau-geins
de minaudière a siam-M195
agamis malaisé vans-amena
mû Wüwê’æî
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yens vous: soumettezvàieusmns Vous
epposarïà leurs violences; oyuwsùée
sont les peuples dihhaque gîtait, pâtir;
obéia-àlxla voix de queiqiwê’diçli’I,”àè’

déclament contre vous. "QuiVsaîç »*si

vampe père , Nepantiun jouf sangiêtfë
attendu; ne les punira 3 pas lui Ïsé’tfi
Je latins iqiugtiœs. (in! même si’ioùï
les Grbcsineisîunironfi pas pour vertige

venger. Si Minervevouloit vous ms:
légegrcomme elle a protégé :143- çéiëd
.brer W95 &pçndant qu’il gœpmbavî’t’d

VSQJlâhlÇS:ma,1rS ,de Troie,- où MW
avouât-souffert tani.dé maux; càfi’jeï
.n’ai jauni; vu (lesidieui: Ise déqlàrèf
sima qifegtwrieanqutpersthepëmË

I me; peigna 011683353; p’eü4dwàvée

votre père , en l’aissiswntjen’ŒâW
4M mai ellpîvourlbit doive «dis 1é-
mmr; la: même himîeillhneçgfiàEfl

kWh-dg viande. mémé soinfffl.
jurai wwrnçdt www! çmæ’
.cfisîgpwvamsvægymgfàuæenfi A, ,.
,pahmmàiinningçæ Jim PU"? 7-"

ULŒFMWwéæbfitâtàfltânï
înGflgËW.Mâèfivgnfi

l . .



                                                                     

7:86 L’ODYSSÉE D’HOMÈRE.

fichez de dire Eaccomplisse’jamnii;
Avons dites là une grande chose ; la
 pensée seule me jette dans l’étonne-
’ment. Je n’ai guide d’oser me flatter

d’un si grand Mnheur; Icar mes es.
’pérances seroient Vains , quarra
même Indien: voùdroieut me fa-

;vorîser. w -«Ah! Télémaque, repartit Ni.
’nerve, que venez-voua de dire? quel
"blasphème venez-vous de proférer?
,- Quand Dieu le veut, il peut facile-

ment sauver un homme et le ramener
’desbouts de la terre. Pour moi, jïè
"mercis bien mieux, après avoir as-
’suyé pendant. long-temps des tra-
’vanl infinis, me voir (mûri heureu-
ïsement du! ramai-Adam me 113M,
’qne d’avoir le son d’Agamenmol’,

r qui ,  après un trop heureux va’af ,
c’est vu assassiner du!» son-qu i5

(par la trahison de sa Penne et d’3-
îvgisrhe. il est vrüiiquelpuurno (plus:
de la mon; terme flué! Munnélià

1663 les Mess a? diurne Bau-
Nemmm Ï surn t

x
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"seroit le plus cher, quand la Parque
-cruelle’ l’a caudale à sa dernière

heure. n ’ - ’- - 5
v . Télémaque, repi’ùalflïln’ parole,
édit: a Mentor,’ quiuèns’ces «liscouis,

quelque affligés qua-nous soyonsyil
m’est filas questiol :ddIreMur-
-mon père ; les dieux l’on! abandonné
’à sa laine destinée!!! Tout livré à la

amen. Maman je «aux En
.d’a’utre chose acini de ANe’ ’ le:
,yrendre ialibàrté’ iodai ’fdimzùnc
î qualifiant, car vois- qu’en1 pmdenèè
rez eüjumice’îi surpaàse’ltous’les au-

rtres hominem; aussi, div-on qu’il: maré-
w é sur mais génüafions. En vérita-
Îglleméntgëiquanà je le regarde, je
Ms. voir une rimgefies immontels.
Phiœs-motzdmwfi vous prié, sage
«Nestor; www été luné lelroî
vigunmnnronîloùlülùit son frère Mé-
-büla93quelle sou-wde-pügnlui-a-œg-
, dalla efflderfigiplhe’rl en il mué un
"1mm hein plumant «pelai. Mé-
mélasrn’dwb-ir ointùmnfios? émit;

IËWIMÂ «lutinas
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gère? c’est sans doute son’âbSenoe

qui a inspiré cette audace à cet as-

sasszn. u v ’ V. ’ a Monifils, lui répond Nestor, je
(vous dirai la vérité tome pure; les
« choses se sont passées comme vous
l’avez fort bien conjecturé, Si Mén-

:135, à’son retdur de Troie, eût trou-
i’vé dsn’s’ son palais. Egisdle encore ’

hvivabt, janiaià en n’aurait Élevé de

tombeau à ce traître; son cadavre,
gisant sur’laI terre loin des murailles,

lmimi: servi de pâture. aux-chiennerez
aux discaux, et pas une des Pennes

v grecques n’aurait honorésa mon! de
. ses lamies; car il avoit constable
"plus’horrible (le-tous les farfaiu.

u Il faix! que ms sachet, mon
Ïfils; qùe, pendant que nous étions
Édevant Troie à-livrer me les jours
ado nouveaux combats, ce galbe-q-
Lieux; (fui-vivoit dans une lâche
Èveté dans lin-coin dusPél «même,
conçut une anion criminZKo polir

;la femme dÀgamemnon, poum].
’reilie Glytemnçs’n-e, qu’illsollioitdt *



                                                                     

I

influa un I ’ à,
tousrles jours de répondre à ses dans:
sirs: La reine résista long-temps et
reflua de consentir à une action si’
infâme; car, outre que son esprit
étoit encore sainet entier, elle avoit
auprès d’elle un chantre qu’Agamem--

nonilui avoit laissé en partant pour
Troie et qu’il avoit chargé articu-
lièrement. du Soin de lagardgr et de
veiller à sa conduite. Mais, quand
Fheure marquée par les destins, fut
arrivée où cenelbeureux Egistlie.
devoitl’triompher de «sa chasteté, il
commença par éloigner d’au. rès
d’elle ce chantre, il le mena ne
lue ile déserte et llabanidonnn en.
proie aux oiseaux des cieux, et, re-
tournancà Myoènes, il se vit enfin
naître de:la- reine, qui le suivit vo-

lontairement! dans son palais. Alors
il alliait sur les autels une infinité de
vit-(iulesnetucomooî: dans. les Item-î

. Alcpvoffrnndes . st lus,préç’e T:
flaflas; i de riches gaffes 94:33!"Marks.idinu;:4d’ax ’ fusse

’lmeuamrepüsmai gilde et
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dont il avoit toujours désespérlq
u Cependant Ménélas etmoi , étroit

tentent unis par les nœuds de l’amin-
tié, nous étions anis de Troie sur
nos vaisseaux. (Sand nous fûmes.
abordés à Suniuin, sacré prenions
taire dlAthènes , la Apollon tu tout
d’un coup par ses douces flèches les
pilote thontis, fils d’Onétor, quiz
conduisoit la galère enluminasse (le:
Ménélas, comme il étoit au gouver-1
mil. Cétqit le lus habile de tous;
les,Pilotes, le us expérimenté, et.
celui lqui’savoit le mieux gouwrner.
un mon»: pendant les plus affrétai.
sans tempêtes. Quelque pressé que.
fait Ménélas de continuer sa route,
fil En retenu la pour enterrer son;
ont. agrion et pour faire sur son
t 4 au les sacrifices ordinaires..
(and il se fut rembarqué et que sa.
flotte ont gagné les hauteurs du pro-
montoire de Malée, alors Jupiter,
dont. les yeux découvrent toute l’é-

tendue de la terre, mit de grands
’übsueles à son retour. Il déchaim.



                                                                     

. Lutin: 111. I- 9.1a
gaufre lui les vents les Plus orageux; I
excita lesjlots les plus terribles, les
amoncela et les éleva comme les plus
liantes montagnes, et, séparant seè
vaisseaux, il Boussa les uns à l’île de
Crète du côte qu’habitent les Cyno-
pions sur les rives du Jardan. Là,
vis-à-vis de, Gortyne, s’avance dans
la Amer, toujours couverte d’un brouil-
lard épais, un rocher appelé Lisse,
c’est le promontoire occiden’lal [e
l’île du côté deîPheste. Le vent ’ je

pidi pousse les (kils contre ce: roi-
cherayqui, les arrêtant et brisant leur
impétuosité , couvrois port et assure
la plage. Ce fut contre cerqelrer que
ltlonnèrent ses vaisseaux " ferlent
brisés; les hommes ne se ,lauvèrefigt
gu’akve’c licence-un despeineall gavât:

encorequatre navires avec relui
montoit Ménelas,’ ils. avoient ,ëiéj’s’e

.Parésdes autres; les vents et lesyflàt’s
après les avoir fort maltraités

crièrentlà l’embouchure
A, ngyptus, ce princeiainassa quantité

, 111m; et. d’argent en parcourant»?
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fleuve et’en visitant sur ses vaisseau!
les nations qui habitent les contrées
les plus éloignées. i

Pendant ce temps-là Egisthe exé-
buta ses pernicieux desseins, et as-
sassina Agamemnon ; le. peuple sé
soumit à ce meurtrier, et le tyran ré"-
gna sept années entières à Mycènes’;
ïnais la huitième année le divin Oreste
revint d’Athènes pour le punir;"il tua
le meurtrier de son.père, le traître
Egisthe, et, après l’avoir tué,- il .donà
m aux peuples d’Argos le festin des
funérailles de son abominable mère
et de ce lâche assassin. Et ce jour-là
même le vaillant Ménélas arriva à.
Lacédémone avec des richesses infi-
nies; car il en amenoit autant qu’il
en avoit pu charger sur ses vais-’
Seaux. Vous donc, mon fils, ne voni
tenez pas long-temps éloigné de vos
états en abandonnant ainsi tous vos
biens à ces fiers poursuivants, de
.peur qu’ils n’achèvent de vous rui-

v net, en partageant entre eux votre
r0ynume, et que vous n’ayez fait un:
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Goyàge inutile et ruineux. Mais, avant
que de vous en retourner, je vous,
conseille et-je vous exhorte dialler
voir Ménélas. Il n’yia pas long-temps
qu’il est de retour de ces régions
éloignées dont tout hommet qui
auroit été poussé par les tempêtes
au travers de cette mer immense,"
n’oseroit jamais espérer de revenir,
et d’où les oiseaux mêmes ne reviené

.droient qu’à peine en un an, tant
trajet est long et pénible. Allez donc;
partez avec votre vaisseau et vos com-è
pagnons. Que si vous aimez mieux’r
aller par terre, je vous offre un char
et des chevaux, et mes enfants au:
rom l’honneur de vous conduire (aux;
mêmes à Lace’de’mone dans le palais-l

de Ménélas. Vous prierez ce prince
de vous dire sans déguisement ce.
qu’il sait de votre père: il vous dira:
la vérité, car étant sage et prudent

il abhorre le mensonge. a. I I
Ainsi parla Nestor. Cependant le?

soleil se coucha dans l’Océan, et les
ténèbres se répandirent sur la terra;
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Minerve, enant la parole, dit il
’ rince: a fiston vous venez de par;

lier avec beaucoup de raison et de sa-
gesse; présentement. donc, que l’on,
offre en sacrifice les langues des vica
limes et ue l’on mêle. le vin dans les:
urnes, ailla qu’après avoir fait nos
libations à Neptune et aux autres
dieux immortels nouspensions à al;
Ier prendre quelque repos, car il en
est temps. Déia le soleil a fait lace
à la nuit, et il ne convient pas ’étre
si Iong-tem s à table aux sacrifices
des dieux, i est heurcde se retirera,

La fille de Jupiter ayant ainsi par:
lé, on obéit à sa voix. Les hérauts
donnent à laver, et de jeunes hem:-
mes remplissent les urnes et présent-3
tent du vin dans les coupes à toute
l’assemblée. Onjette les langues dans
le feu de l’autel. Alors tout le monde
se lève et fait ses libations sur les

langues. IQuand les libations furent. faites
et le repas fini, Minerve et Téléma-
que voulurent sen retourner dans



                                                                     

mvne tu. n sa,
leur vaisseau; mais Nestor, les retenÎ ’
nant, leur dit avec quelque chagrin;
q Que Jupiter et tous les autres ieuxV
ne permettent pas que vous vous ena
retourniez survotre vaisseau et que,
vous refusiez ma maison comme laÏ
maison d’un homme nécessiteux qui,
n’auroit chei’ lui ni lits, ni couver-Z

tures, ni robes, pour donner aux,
étrangers. J’ai chezmoi assez de lits,
de couvertures, et de robes;.et flue,
sera jamais dit que le fils d’Ulysse,
n’en aille coucher sur son bord peu-5
dam que je vivrai et que j’aurai chez
moi des enfants en état de recevoir
les hôtes qui me feront l’honneur de

venir dans mon palais. n .4
in Vous avez raison, sage Nestor,

répondit Minerve, il est juste que,
Télémaque vous obéisse, cela seraJ
plus honnête; il vous suivra donc et
profitera de la glace. que vous. luix
faites. Pour moi je in en retourne
dans le vaisseau, pour rassurer nos
compagnons, et pour leur donner.
le; ordres; car dans toute la troupe
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il n’y a d’homme âgé que moi deifl?’

fous les aunes sont de jeunes gens;
Je mêmeAâge que Télémaque, qùil
0m suivi dé prince par l’attachementï
qu’ils onî our lui. Je passerai la’
nuit ldaris eIVnisseau, et demain ,l
dès la pointe du jour, j’irai chez les’
magnanimes Caucons, où il mlest
dû depuis long-temps une vessez
grosse somme; eï’puisque lTélémaa
âne a été reçn’ chez vous; vbus luil

u ourlerez un char èvec vos meilleurs1
chcüàux’, et un des princes vos fils:

pour le coridliiré. n l v l
ï "En achevant ces" motslla’fill’elde.

. Juïyiter disparut "surs la forme dîme
chouette. T mis céux qui furent féa-
 inoiirns de ("3è miracle fufènt saisis
Wétorïnemem, et’Nestor’,’remplid’ad-’

inimitilon , priç ïla mëih "de Télémuï

"que; et lui difi u Je ’ne (loufe tian-
mon fils’,’ que volis ne’soyezkhtfjom

mm"?! pervnraàae”; ’gzuisqvecsî
iguane yous aveidéJa de? le!!! tu"

’ fifip’cteüïsv, il; pèle (5&1le cm.
flâna ’vënühâ’âëfih’f ëësflh’fiw

»
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nerve elle-même, la fille du grand
Jupiter, la déesse qui préside aux
.assemblées. Elle prend de vous le
,méme soin qu’elle a pris du divin
l Ulysse votre père , qu’elle a toujours
. honoré entre tous les Grecs. Grande
. déesse , soyez-nous favorable , ac-
.cordeL-nous une gloire immortelle,
,à. moi, à ma femme et à mes en-
fants; dès demain j’immolerai sur

.votrçgutel une génisse d’un un qui

.n’a jamais porté Ierjoug, et dom je
1 ferai .dorer les cornes pour la rendre
plus agréable à vos yeux. a p

Il Ainsi pria Nestor, et la déesse
.écoqta favorablement sa prière. En-
..suite ce vénérable vieillard; mar-
. chant le premier, conduisit dans son
H alais ses fils, ses,gqn51res et son
Eôte,.et quand ils, qureut arrivés

,vet qu”ils-se furent p ces. ar ordre
.sur leurs sièges, Nçseor t remplir
les urnes d’un excellent vin (Tome
zains , que celle qui qui; ’soin. (le en
ede’penslenvenoit Ide percer; il pré- l

.4 gantais: goupepvauxyrigceg let com» ’
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mdnça à faire les libations en adres-
sant ses prières à la déesse Minerve.

"Aprèsrles libations ils allèrent tous
se coucher dans leurs appartements.

lNestorifit coucher Télémaque dans
’un beaù lit sous un portique sn-
’perbe , et voulut que le vaillant Pisis-
("me , le seul de ses enfants qui n’é-
-"toitvpas encore marié, couchât près
’de lui pour lui faire bonheur; Pour
’lui, il alla se coucher dans l’appar-
ite’lnent le plus reculé 6e son magni-
ïfique panneau reine sa femme
luteroit réparé sa couche. - 1

t Lelen emaîn,dès quel’anrore en
’doré l’horizon, ’Neànorse leva, sor-

’tit de son entai-tentent, et elle s’as-
’!eoir sur des pierres blanches , pe-
’Îies et plus luisantes que l’essence.
’*Elles étaie» aux portes de snipe-
I’lais. Le roi Néle’e, égai mir dieux
21mi- sa" sagesse, avoit accèüumê de

’sly asseoiri mais lai Parque l’ayant
’gre’eipiuî damie- tohbeaui son fils

. " ester, le plus fort rempart des
"Grecs ,J’y assit agi-EH,- Imam»!!!-
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sa main son sceptre. Tous ses fils se
rendirent près de lui, Ecllelpllron ,
.Stratius, Persée, Arét’us et hrasy-
guède semblable à un dieu. Le héros
Pisistrate vint le dernier avec T élé-
.maque, qu’ils placèrent près de Nes-
tor. Quand ils furent tous autour de
Jill, ce vénérable vieillard leur dit":
a Mes chers enfants , exécutez prompo
tement ce que jeidesire et que je vais

fvous ordonner ,, afin que le puisâe,
me rendre fumable la d esse Mi-

:nerve qui n’a pas dédaigné de se mn-

nifester à moi, etjqui a assisté au
,v sacrifice que j’ai fait à. Neptune. Que
d’un de Vous aille ’ïlonc à ma maison

[de campagne pour faire venir une
génisse,- qu’un pasteur aura Soin de
conduire; qu’un-autre aille au vais-
;seau de Télémaque pour avertir tous
ses compagnons; il n’en laissera que

Éden: qui auront soin du vaiâseau.
illous, continuât-il en s’adressantià
fun autre, allezvordonner du tinrent-
,Laërcevde veninprolnptement pour
. duralumin-n’es: demi gêniSSe; vit
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yang, dit-il aux autres, demeurez
ici avec moi, adonnez ordre aux
flemmes de ma maison de préparer

Je festin, et d’avoir soin d’apporter
"lessie’gcs, l’eau, et le bois pour le

sacrifie. r a. JLa llgpurla ainsi ,, et les rinces obéir-
.rent. La génisse vint e la maison
Acampagne; les. compagnons de
Iélémaqne k vinrent, du vaisseau; le
ldoreuryinltfiussi en même temps;
ypgftantlui-niême les instruments de
.shqnpart, ljenclume, le marteau et les
tenailles dont il se servoit à travail-
,lyerl’or. La déesse Minerve vint aussi

mur assister au Saerifice. Nestor
fournit l’or au doreur, qui, le rédui-

I ont en feuilles,en revêtit les cornés
la génisse, afin quela déesse prit
plaisir à voir laivictime siiriche’merit

’ ornée. Stratius’et le divin Echcphro’n

a présentèrent en la tenant par les
bornes; Arétus vint du palais po:-
I tant d’une main un bassin magnifi-
y ne avec une aiguièreId’or, et de

3feutre une corbeille; me... étoit l’ai-5;
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sacré nécessaire pour l’ablation; l.
vaillant Tliras mède se tint près de
la victime la lynche à la main tout
prêt à laifrapper, et son frère Pan;
zée tenoit le vaisseau pour recevoir
le sang. Aussitôt Nestor lave ses
mains, tire du poil du front de la
victime, répand sur la tète Forge sa.
cré, et accompagne cette action il;
prières qnlil a resse à Minerve. Ces
prières ne furent pas plutôt ache?
vées, et la victime consacrée a:
l’orge, que Thrasymède, levant salien
plie, frappe la génisse, lui coupe le.
nerfs du cou eti l’abat à ses pieds.
Les filles de Nestor, ses belles-fil!
les et la reine son épouse, la véné-
table Eurydice, l’aînée des filles de
Clyménus, la voyant tomber, font
des prières accompagnées de grands
cris. Aussitôt les princes ln relèvent.
et; pendant qu’ils la tiennent, Phisçv
que lire son poignard et régatas,
Lb sang son à gros bpuülons , et elle

meure sans force et sans via: E9
nemèiïedr’pa ils’laîiépo’uilhnt e114

7l.
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mettent en pièces. i115, séparent
cuisses entières selon le; coutume,
les enveloppent d’une double graisse.)
et mettent parzdess’uls des morceau:
Id: "tontes les autres partiesfiNèmor
lgil-iiiêrnelleè fait brûlez-Ostirnle
de Il’aùl’el , Ier faitïdest aspersions, de

vin. ,l-Ërèsrde lui de kpncs..hoIntgies
tenoient’des broches à cinq rangs
tontes . préfixées], Que l les (cuisses
de la victim.elfurçint.,tôüteç consti-
îëéeê Paplç, feu a é! «1910!! émgqûté

aux tînt ailles , on! conga es". (aulnes,
piËéésÎpax-Zgnoïrccàux et on les fit rô-

tît. Ceperirlantla plus jeune des filles
de Nestor, la belle Polycaste me;
Télémaque au bain , et après qu’il fut
baigne? et parfumé d’essences , telle
lui donne une belle’tuniqu’e et» un

manteau magnifique, et ce prince
sortît ide la chambre du bain. sem-
blable aux immortels. Nestor, s’avan-
çant , lelfit asseoir près de lui.
A Quand les viandes furent rôties, l
on se mitpà tablé , et de jeunes hom-
mes bien faits. présentoient le vin v



                                                                     

" une in; - ’dans des ccnpes (l’or. Le repas fifi:
Nestor, adressant la parole à ses eng.
fànts leur dit: a: Allez, mes enfants:
allez promptement atteler un char
leur Télémaque; choisisseztles meilë,
surs chevaux, afin qu’ils le mènênt

plus vite. 1 , v . j","dit, et ces princes obéissent. lits"-
eurent attelé le char dans un instant.
La femme qui àvolt soin des la’ (lé-g,

pense met les provisiphs les plusv
exquises ,îlu’elle choisit comme pont-f
des rois. élémaque monte le pre-;
mier, et Pisistrate , le fils de Nestor,;
se place rès de lui,, et, prenant les,
rênes, i pousse ses généreux cours.
siers , qui, plus légers que les vents, ,-
s’e’loi nent des portes e Pylos , vo- Ï-

lent ans la plaine, et marchent ainsi;
tout le jour sans s’arrêter. Dès ne ;
le soleil fut couché , et que-les (gle- Av
nains commencèrent à être obscurcis
par les ténèbres, ces princes arrivè-
rent à Pliérès dans le pelais de Ding ,
clès , fils d’Orsiloque, qui devoit sa,
nàissance au fleuve Alpliée; ils y Pas-
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sèrent la nuits, et Dioclèe leur pré?
senta les rafraîchissements qu’on
donne à ses hôtes. Le lendemain, dès
que l’aurore annonce le jour, ils req-
montent sur leur char, sortent de la
cour en travers de grandsporti use
et poussent leurs chevaux, qui ne
un moment eurent traversé la plaine
grasse et fertile. Ils continuent leur,
chemin avec une extrême dich ,
et ils arrivent dans le huilais de Mé-
nélas lorsque la nuit commençoit à
répandre ses sombres voiles Sur le
surface de la texte. - n v
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DU LIVRE 1V.

Télémaque est reçu à Lace’de’mone

dans le palais de Ménélas avec Pisistrate.
Il reçopte à, ce prince. tous les désordres

ne les amants de sa mère commettent
us lthaque. Méne’lns lui apprend en-

suite tout ce qui! sait du retour des Grecs,
et lui fait part devl’oracle de Protée qui
lui avoit appris la mon d’Àgàmemnon et
l’arrivée d’Ulysse auprès de la nymphe

Calypso. Les poursuivants tiennent un
conseil pour délibérer des moyens de se
défaire de Téléma ne. Minerve console
Pénélope affligée u départ de son fils,
et lui apparaît en songe sous la figure

.dîlphtime , sœur de" cette, princesse.
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LIVRE 1V.

TÉLÉMAQUE et le fils du sage Neum-
arrivenl à Lacédémone, qui est en-
vironnée de montagnes, ville d’une
vaste étendue; ils entrent dans le pâ-
lais de Ménélas , et trouvent ce princè
qui célébroit avec sa cour et ses amis
le festin des noces de son fils et de
celles de sa fille, qu’il marioit le
même jour. Car il envo oit sa fillç
Hermione au fils d’Achil e; il là la?



                                                                     

t08 ÎL’oDYssËE n’influe.

avoit ipromise dès le temps qu’ils
étoient encare devant Troie, et les

, dieux aèçomplisâdiem alors ce ma-
riage qui avoit été arrêté. Il se pré-

paroit donc à envoyer cette belle
Brinçeaae à Nîstoléme , dans la ville

capitale des yrmidons, «avec un
grand train de chars et de chevaux.
Et pour son fils unique, le vaillant
Mégapenthès, lu’il avoit en d’une
esclave, ont les ’eux n’avaient point
donné à Hélène d’autres enfants après

Hermione, ui avait toute la beauté
de Vénus, i le marioit à une prin-

v I cesse de Sparte même, à la filled’A-
leçtor. Ménélas étoit à table anones
"amis et ses voisins; le palais reten-
îis’soir de cris de joie mêlés avec le

rson des instruments, avec les voix et
iaVecile bruit des danses. Un chantre
fdivin chante au milieu dieux en
jouant de la lyre; et au milieu d’un
Brand cercle deux sauteurs, enton-
lnant des airs, font des sauts mer-
veilleux ni attirent l’admiration dé
fassewbl .- ’ " " a ’ ë
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"’ Télémaque et le fils de Nestor,
montés sur leurs chars, entrent dans
la. cour dut palais. Etéouée , un des
principaux officiers de Méne’las, va ’

annoncer leur arrivée au rince,.et
i’anrochant, il lui dit: a ivin Méf
ne as , deux étrangers viennent d’en:

trer dans la cour; on les prendroit
aisément tous Jeux our les fils du
grand Ju ’ter; ord’onnez si noua

’irons and: leur char, ou si nous
les prierons d’aller chercher ailleurs
des hôtes qui soient en état de les reâ
bevoir. n

Ménélas , offensé de ce discours
lui répondit: «Fils de Boëthoiis,
jusqu’ici vous ne m’aviez as aru
"dépourvu de sens, mais amour ’hui
je vous trouve très insensé de me
venir’faire une telle demande. En
vérité,’ l’ai eu grand besoin moi-
!nème e trouver de l’hospitalité
:dans tous les pays que j’ai traversés

our revenir dans mes états;1veuille
e grand Jupiter que je ne sois plus
réduit ài’épronver, orque mes ne»
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nes soieutfinies. Allez donc .promp-
tentent recevoir ces étrangers , et
les amenez à ma table. au

Il dit, et Etéonée part sans répli-
que, et il ordonne aux autres escla-
ves de le suivre. ils détellent les che-
vaux, ui étoient tout couverts de
sueur, les font entrer4lans de super-
bes écuries, et leur prodiguent le fro-
ment mèlé avec le plus bel orge. Ils
mettent le char dans une remise dont
liéclat éblouit les yeux. Et ensuite ils
conduisent les deux princes dans les
appartements. Télémaque et Pisis-
trate ne peuvent salasser d’en’ad.-
mirer la richesse; l’or y éclatoit par,-
Iout, et les rendoit aussi resplendis-
sants que le soleil. Quand ils furent
rassasiés de Voir et d’admirer toute
cette magnificence, ils furent con,-
duits dans des bains d’une extrême
.proprete’. Les plus belles esclaves
du palais les baignèrent, les parfu-
mèrent d’essences, leur donnèrent
lesplus beaux habits, et les menè-
rent à la salle du festin ,..o.ù elles les
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placèrent auprès du roi sur de beaux
siégea à marchepied. Une autre es-
clave porta en même temps dans un
bassin d’argent une aiguière d’or ad-I

minablement bien travaillée, donna
à lavera ces deux princes, et dressa
devant eux une belle table, que la
mitresse de l’office couvrit de mets
pour régaler ces hôtes, en leur pro-
diguant tout ce qu’elle avoit de plus
exquis. Et le maître-d’hôtel leur ser-

vit des bassins de toutes sortes de
viandes, et mit près d’eux des cou-.
pes d’or.

Alors Ménélas, leur tendant les
mains , leur parla en ces termes :
a Soyez les bien-venus, mes hôtes; ,
mangez et recevezagréablement ce
que nous vous offrons. Après votre
repas nous vous demanderons qui
vous êtes. Sans doute vous n’êtes pas
d’une naissance obscure; vous êtes
assurément fils de rois, à qui.Jupi-

ït’er a confié le sceptre; des hommes
du commun n’ont point d’enfants
fait; comme vous. i



                                                                     

tu L’oansEED’nenÈnE.

? En acheVanrces mots il 3m 919k
Vithiünèlne le des d’un bœuf rôti;
qu’on avoit mis devant lui boume la
portion la plus honoflible. ne choi-
sirent dans cette diversitéràe me"
telqüi leur plut davantage: et sur la
fin du repas Télém ne, s’appro-t
blush! de Porcine du fi a de huart,
lui flirtant bas pour n’être pas and
tendit ’dê ceux qui étaient à table:
I’Moh chef Pisis’trfiita, prenez-fout
garde à ’réeïat-ëvh la magnificence
de’cè vàswpniais: Pur , l’aînin ,t Pa r6
gent, lçs inétâux les Plu; Ira-n’es et l’a".

boit-’61 brinehvae tontes parts;»tèl
 ’iIoit ’êu’-è sunnisme leplhis du dieu

liant-ë ’ËWohnerre.’ Quelles ri-
t esseslitfflniew! Je «ne 30:3 1min:

’fl’fi’tïüfiràrîëm rfl r- u ’ 1-:

’ 5 Méfiélnsre’ûfenûitgæ! lui dit un"

infinw,’ il my un rien tenvquoi un
botter plissewlégalcr àvJupitu; le
Palaiyquiil habite et mon! de: ’il
yoâsêdè sont immortel: commuta:
tel-miment il y a «le qui
"sur nanans damai W lei Ani-
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phones et pour la magnificence , il y
l tu a aussi qui sont au-deasauq..Danp

les grands travaux, que jlai çsuyés
:et dans les longues courses, que j’ai
faites j’ai amassé beaucoupde bien
que j’ai chargé sur matutinaux , qt
fane suis revenu ohm moi que la
: unième année après mon départ de
.Tnoie. Jîai été porté à Cypu, en
Phénicie, enEg pte; j’ai été chez lep

:Elhiopiens , les gidonièns, les Emm-
’bcs; j’ai parcouru la Libye, où les
agneaux ont deslcornea en naissant,
veinoù les brebis ont des petits uni;
fois l’année. Les maîtres et les ber,-
-gmne»nianquont jamais de fromage
qui ale-viande, st ils ont du lait ça
lûmdance dans mutules luisons. .

«Pendant que Invente me font
inner- dans tout"; ce; régions éloi-
-gnées,-eo-quec, nanan! à ptofit ces
coursa. involontaires; faussa. de?
’gnnds bichas , unvtrâître quassine
muon frèeè dans son palais, chine ma-
mièreinouie, parla trama de «En
nbàmimble femme; de sorte 01mn;
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ne possède ces grandesïrlchessë!
qu’avec douleur. Mais vous devez
avoir appris toutes ces-choses de
vos pères, si vous les éveil rencore;
car tout le monde sait que j’ai soute-
’nu des travaux infinis et que-j’ai rai-i
né une ville très riche et très floris;
same. Mais lm au: dieux que je
n’eusse que a troisième paille des
biens dont je jouis, è: moins encore,
et que ceux ui ont péri sous les
murs dlllion, oin d’Argos, fussent
encore en vie; leur mortes: un grand
sujet de douleur pour moi. Tambt
enfermé dans mon palais je trouve
une satisfaction infinie à les regret-
-ter et à les pleurer, et tantôt je cher-
che à me consoler: car on se lasse
bientôt de soupirs se! ide-larmes. De
"nous ces grands hommes-il n’y en]
point dont la perm ne me soit sen-
sible, niais il y en a un sur-tout dont
lesmnlheurs me touqhent’plus que
ceux des antres: quand je viens à
me souvenir de lui; il m’empêche de l
nous" les floueurs-.4111 zombi! en



                                                                     

A mvnz 1v. 115une rend la table odieuse; car jamais
hommein’a essuyé tant de peines ni
souffert tant de maux que le divin
Ulysse; comme ses maux sont infi-
nis, l’affliction que sa perte mecause
sera infinie et ne passerai jamais.
Nous n’avons de lui aucune nou-
velle, et nous ne savons s’il est envie
ou s’il est mon; il ne faut pas douter
queKle vieux Laërte, la sage Péné-
lope, et Télémaque. son fils, (Il)?!
laissa encore enfant, ne passent eur
vie à le pleurer. n» i : r

Ces parolestréveillèrent! tous les
déplaisirs deTélémaque et le plon-
gèrent dans une "vive. douleur r le,
nom de son père fit» couler’deisesï
’ eux un toi-remue larmes, et pour
les cacher il mit avec ses deux mains ’
son manteau de pourpre devanteau i
visage. Ménélasas’en aperçus; et il
fut (pulques moments, à délibérer
env-luieméme 19” attendroit que ce ’
jeuneqprince o mençâià- parler de ’
Sont pareuse s’il linterrogerogta’le ’
premier, et s’il; nâeherohd’c’clmmxr. z.



                                                                     

us fouisse rimmels.
les son ons u’il avoit délai;
le fils dllglyssefl , W

Pendant qu’il délibéroit, Hélène

"son de son magnifi ne appartement,
d’où s’exhaloient es ’ ms ex:

uis; elle étoit semblab e à la belle
Bine dont les flèches sont si brilg
lames. Cette princesse arrive dag;
la salle, et en même temps Adrestç
lui donne un beau siège bien "a:
ynillé; Alcippe le couvre d’un tapis
de laine très fine, rehaussé d’or; eç
Phylo, la troisième de ses femmes,
lui apporte une corbeille d’argent
Hue cette rincesse avoit reçue Il;
cendre, emme de Polybe; qui haç
biloit à Thèbes. d’Egypte, une de!
plus riches villes de l’univers. Polybe
avoit fait présent à Méne’las de (leur:

grandes cuves dix-gent ourle bain,
A e deux beaux (répit: s, et de dix
talents d’or; et sa femme, de son
.côté, avoit donné à Hélène une queæ

fnouille d’or et cette belle corbeille
dur-gent, dont le bord étoit d’un or
me En et admirablement. bien une
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faillé; Phylo met près de la prix)?
cesse sa corbeille, qui étoit remplie
de pelotons d’une laine filée de la
dernièrefinesse; la quenouille cuit?-
fée d’une;laine de pourpreriolette
Était couchée surzla corbeille. Hé-
lène se place sur le siège qu’Adreste
lui avoit présenté et qui avoit un,
beau marchepied, et, adressar’ li

arole à son mari: «Divin Méneius,
l’ui dit-elle, savons-nousîqui sont ces
étrangers qui nous ont fait l’honq
heur de venir dans notre paluis?.Me
tromp’éëje, ou si j’ai découvert la vé-

rité? Je ne puis vous cacher maron-
’ecmre; je n’ai jamais vuÏni parmi
les hommes, ni parmi les femmes;
personne ressembler si parfaitement;
à un autre; j’en suis dans l’étonne-
ment et dans l’admiration, que cg
jeunerétranger ressemble un fils du.
magnanime Ulysse : clesr lui-même;
ce grand homme le laissa encore en;
fancquand vous parfiles avec tous
,lesiGrecs et que vous allâtes faire
«une cruelle guerre aux Troyens pour.

L
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moi malheureuse qui ne-méritois que
vos mépris. n

a J’avais la même pensée, répon-
dit Ménélas, je niai jamais vu de
ressemblance si parfaite; voilà - le
port et la taille d’Ulysse; voilà ses

aux, sa belle tête. D’ailleurs, unnd
le suis venu par hasard à par er de
tous les travaux qu’Ulysse a essuyés
pour moi, ce jeune prince n’a u
retenir ses larmes, et il a voulu es
cacher en mettant son manteau de.
vaut ses yeux. n

Alors Pisistrate , prenant la pua »
tolet a Grand Atride, lui dit-il,
prince si digne de commander à tant
de peuples, vous voyez assurément
devant vos yeux le sfils d’Ulysse ;
mais, comme il est très modeste, le
respect l’empêche, la première fois
qu’il a l’honneur de vous voir,id’en-

ramer de longs discours devant vous,
que nous écoutons avec le même
plaisir que si nous entendions la voix
d’un dieu. Nestor, qui est mon père,
un. envoyé avec lui pour 10-00mm
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chez vous; car il souhaitoit passion!
nément de vous voir pour vous de-
mander vos- conseils ou votre se-
cours; car tous les malheurs qui
peuvent arriver à un jeune homme
dont le père est absent, et qui n’a

’ personne qui le défende, sont arri-
vés à’ Télémaque: son père n’est

plus , et parmi ses sujets il n’en
trouve pas un qui lui aide à repous-.
ser les maux dont il se voit accablé. a

a 0 dieux, s’écria alors le roi Me:
nélas,j’ai donc le plaisir (le voir dans
mon palais le fils d’un homme quia
donné tout de combats pour l’amour
de moi. Certainement je me prépa-
rois à le préférer à tous les autres
Grecs, et à ,lui donner la première
place dans mon affection , si Jupiter,
dont les regards découvrent tout ce
qui se passe dans ce vaste univers,
eût voulu nous accorder un heureux
retour dans notre patrie, je voulois
lui donner une ville dans le fpays
d’Argos et lui bâtir un langui quq
palais, afin que,’quittant le séjour
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d’lthaque, il vînt avec toutes ses ria-
chesses, son fils et’ ses peuples, se
transporter dans mes états, et ha-
biter une ville que j’aurois éuacuée
de ses habitants; nous aurions vécu
toujours ensemble, et il niy auroit
eu que la mort qui eût pu séparer
deux amis qui se seroient aimés si
tendrement etldont Fanion auroit
été si délicieuse. Mais un si grand
bonheur a peut-être attiré l’envie de
Ce dieu, qui n’a refusé qu’à Ulysse

seul cet heureux retour. » i
Ces paroles les firent tous fondre

en larmes; la fille du grand Jupiter,
la belle Hélène se mil) pleurer; Té-
lémaque et le grand Atride pleurè- .
rem, et le fils du sage Nestor ne
demeura pas seul insensible; son
frère Antiloque, que le vaillant fils
de l’Aurore. avoit tué dans le com-
bat, lui revint dans l’esprit, et à ce
souvenir, le visage baigné de pleurs ,
il (lit à Ménélns: u Fils d’Atrée tou-

tes les fois que mon pèrelet moi, nous
entretenant dans son Palais, nous
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sommes venus à parler de vous, je
lui ai toujours ouï (lire que vous étiez
le plus sage et le plus prudent de
tous les hommes , c’est ourquoi
j’espère que vous voudrez ïien sui-
vre le conseil quej’ose vous donner;
je vous avoue que je n’aime point
les larmes qu’on verse à la fin du fes-
tin. Demain la brillanteraurore ra-
menera le jour. Je n’ai garde de,
trouver mauvais qu’on pleure ceux
qui sont morts et qui ont accompli
leur destinée; je sais que le senlhon-
peur qu’on puisse faire aux miséra-
bles mortels après leur trépas c’est
de se couper les cheveux sur leur
tombeau et de l’arroser de ses lar-
mes. J’ai aussi perdu sous les murs
de Troie un frère qui n’était pas le
moins brave des Grecs: vous e 521-. ’
vez mieux ne moi; carje n’aijamàis
eu le plaisxr (le le Voir; mais tout le
monde rend ce témoignage à Antilo-
que, qu’il étoit au-dessus des plus vail-
lants, soit qu’il fallût oursuivre l en-
nemi, ou combattre c’piecl ferme. a
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lm roi ’Ménélas, prenant la -pa-’

role , lui répondit: a Prince, vous
venez de dire ce que l’homme le plus
prudent, et qui seroit dansIun âge

ien lus avancé que le’vôtre, pour-
roit ire et faire de plussensé. A vos
discours pleins de sagesse on voit
bien de quel père vous êtes sorti; car
on reconnaît toujours facilement les
enfants de ceux à ’qui Jupiter a dés

arti ses plus précieuses faveurs dans
e moment de leur naissance et dans
éelui de leur mariage, comme il a
fait à Nestor, qu’il a toujours ho-
noré d’une protection singulière, et
a qui il a accnrdé la grince de passer
tranquillement et à son aise sa vieil-
lesse dans ses états, et d’avoir des
fils distingués par leur sagesse et
par leur courage. Cessons donc nos
regrets et nos larmes, et remettons-
I’Ious à table; que l’on apporte de
l’eau pour laver les mains. Demain ,
dès que le jour aura paru , nous poub-
(fins, Télémaque et moi, avoir ensem-
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hie une conversation aussi longue
qu’il le voudra. n

Il parla ainsi, et Asphaliou, un des
plus fidèles serviteurs de Ménélas,
donna à lavera On se remet à table,
et on recommence à manger.

Cependant la fille de Ju iter, la
bellefiélène, s’avisa d’une c ose qui

fut d’un grand.secours. Elle mêla
dans le -vin qu’on servoit a table
une poudre qui assoupissoit le deuil,
calmoit la colère, et faisoit oublier
tous les maux. Celui qui en avoit pris
dans sa boisson n’auroit pas versé
une seule larme dans toute la jour;
née, quand même son père et sa
mère seroient morts, qu’on auroit
tué en sa présence son frère ou son
fils unique , et qu’il l’aurait vu de ses
propres yeux: telle étoit la vertu (le
cette drogue que lui avoit donnée
Polydamna, femme de Thonis roi
d’Egypte , dont le fertile terroir pra-
duit une infinité de plantes bonnes
elmauvaises, et où tous les hommes

, .
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Sont excellents médecins, et c’est de
la qu’est venue la race de Péon.

Après qu’Hélène eut mêlé cette

merveilleuse droguedans le vin, elle
prit la parole et dit: «Roi Ménélas,
et vous jeunes princes, le Dieu su-
prême, le grand Jupiter, méle la vie
des hommes de biens et de maux
Jcomme il lui plaît, car sa puissance
est sans bornes; c’est pourquoijouis-
sez présentement du plaisir de la ta-
ble et divertissez-vous à faire des
histoires qui puissent vous amuser;
je vous donnerai l’exemple, etjeivous
raconterai une histoire qui ne vous
déplaira pas. Il me seroit impossible
de vous faire ici le détail de tous les
travaux du patient Ulysse, je vous
raconterai seulement une entreprise
qu’il osa tenterau milieu des Troyens,
et dont je suis mieux instruite que
personne;- Un jour, après s’être dé-
chiréle corps à coups de verges et
s’être couvert de vieuxhaillons com-
me un vil esclave, il entra dans. la
ville ennemie ainsi déguisé et dans
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un état bienîdifférent de celui où il
étoit dans l’armée des Grecs, car il
paraissoit un véritable mendiant. Il
entrai donc ainsi dans la ville des,
Troyens; personne ne le reconnut;
je fus la seule qui ne fus point trom-
pée par ce déguisement; je lui fis
plusieurs (Luestions Pour tirer la vé-
rité de sa ouche, mais lui, avec sa
finesse et sa souplesse ordinaire, il
évita toujours de me répondre et de
m’éclaircir. Mais, après que je l’eus

baigné et parfumé d’essences, que
F lui eus donné des habits , et que je

eus rassuré par un serment invio-
lable que je ne le déçelerois aux
Troyens qu’après qu’il seroit retour-
né dans son camp, alors il s’ouvrit
à maie: me découvrit de point en
point tous les desseins des Grecs.
Après cette confidence, il tua de sa
main un grand nombre de Troyen:
et repassa dans l’armée des Grecs,
auxquels il porta toutes les instruc-
tiens qui leur étoient nécessaires
Pour l’exécution de leur grand des.
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sein. En même temps toute la ville
retentit des cris etdes hurlements
des Troyennes, et moi je sentis dans
mon cœur une secrète joie; car, en.
fièrement changée , je ne desirois
rien tant que de retourner à’Lacédé-

moue, et je leurois amèrement les
malheurs ou a déesse Vénus m’avait
plongée, en me menant dans cette
terre étrangère, et en me, faisant
abandonner mon palais, ma fille, et
mon mari, qui, en esprit, en beauté,
et en bonne mine, ne cédoitnà aucun
homme du monde. n

u Tout ce que vous venez de dire
d’Ulysse, reprit-.Méne’las, est vrai
dans mutes ses circonstances. J’ai
connu à fond plusieurs grands pet»
tonnages; j’ai pénétré leur cœur et

leur esprit, sources de leurs actions,
et j’ai voyagé dans plusieurs com-
tre’es; mais jamais je n’ai vu un homo
me tel qu’Ulysse pour le courage , la
patience, la prudence, et la force.
Quel grand service ne rendit-il pas
tu; Grecskrdans le cheval de bois, où
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les principaux de l’armée s’étoient

enfermés avec moi , portant au:
Troyens la ruine et la mon. Vous
sortîtes de la ville pour voir cette ma;
chine énorme, et il faut bien croire
que c’étoit quelque dieu qui, se déa

clarant contre les Grecs et voulant
donner aux Troyens une gloire im-
mortelle, vous força à venir. Déipho-
bus, semblable à un dieu, vous ac-
compagnoit: vous fîtes trois fois le
tour de ce cheval; vous portâtes trois
fois les mains sur ces embûches ca;
chées, comme our les sonder; vous
appelâtes les plus braves capitaines
grecs, en les nommant chacun par
leur nom et en contrefaisant la voix
de leurs femmes; mais le fils de Ty-
de’e , le divin Ulysse et moi, qui étions

assis au milieu, nous reconnûmes
votre voix, et d’abord, Diomède et
moi, nous voulûmes prendre le parti
de sortir l’épée à la main, plutôt que
d’attendre que nous fussions décou-
verts : Ulysse nous retint et refréna
cette impatience trop imprudente;
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Tous les autres capitaines qui étoient
avec nous demeurèrent dans un. ro-
fond silenceâ le seul Anticlus alloit
vous répondre , mais dans le moment
Ulysse, lui portant les deux mains
sur la bouche, sauva tous les Grecs,
car il la lui serra si fort, qu’il l’em-
pécba de respirer, jusqu’à ce que la
favorable Minerve vous eût emme-
née d’un autre côté. u ’

L Le sage Télémaque répondit à Mé-

nélas : a Fils d’Atrée, tout ce que
vous venez de (lire ne fait qu’aug-
menter mon affliction; tant de gran-
desquamés n’ont pas mis mon père
li couvert d’une fin malheureuse, et
c’est en vain que son courage invin-
cible a résisté. à tant de périls. Mais

permettez que nous allions nous cou:
cher et que le doux sommeil vienne
suspendre pendant quelques mo-
ments nos chagrins et nos inquié-
tudes. n

En même temps la divine Hélène
ordonne à ses femmes de leur dres-
aer des lits sous un portique, d’éten;
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are à terre les plus belles peaux, de
mettre sur ces peaux le; plus belles
étoffes de pourpre, de couvrir ces
étoffes de beaux tapis, et d’étendre
sur ces tapis des plus belles couver-
tures. Ces femmes obéiàsent; elles
sortent aussitôt de l’appartement
avec des flambeaux’et vont dresser
les lits, et un héraut conduit les deux

rinces. ’ .Le fils d’Ulysse etile fils (le Nestor
couchèrent ainsi dans le portique au
bout de la cour, et le grand Ménélas
alla coucher dans son appartement
au fond de son palais, et Hélène,
pleine de majesté et de grace , se cou-

cha près de lui. ÏL’aurore n’eut as plutôt annoncé
le jour, que Méne’ as se leva, prit ses
habits et son épée , couvrit ses beaux
pieds de brodequins magnifiques,
et, s’étant rendu dans «l’appartement
de Télémaque, il"s’assit près de ce
prince , et lui parla ainsi: u Généreux
Télémaque, quelle pressante affaire
vous a amené à Lacédémone’ct vous
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a fait exposer aux périls de la mer?
Est-ce une affaire publique ou une
affaire particulière? Expliquez-moi
le sujet de votre voyage. n

a Grand roi, que Jupiter honore
d’une protection particulière, lui ré4
pond le sage-Télémaque,je suis venu
dans votre palais pour voir si vous
ne pourriez point me dire quelque
mot qui me donne quelque umière
surla destinée de mon père. Ma mai-"
son périt; tout mon bien se consume;
mon palais est plein d’ennemis; les
fiers poursuivants de ma mère égor-
gent continuellement mes troupeaux,
et ils me traitent avec la dernière ina-
solence: c’est pourquoi je viens em-.
brasser vos genoux et vous prier de
m’apprendre le malheureux sort de
mon père, si Vous en avez été témoin,
ou si vous l’avez appris de quelques
voyageurs; car il est bien sur que sa
mère, en le mettant: au monde, l’a li-
vré à un cruel destin. Qu’aucunég’ard

pour mot m aucune compassion me
vous portent à me ménager; dite»;
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moi. sans nul déguisement tout ce
que-vous avez vu ou 3;], je vous en
conjure; 8l punais mon pers vous a
rendu quelque service, soit cuvons
donnant ses conseils, suite!) s’expœ
saut pour vous aux plus périlleuses
aventures sous’les remparts deTroie,
où vous avez tant souffert avec tous
les Grecs, témoignez-moi aujour-
d’hui que vous n’avez pas oublié ses
services, et dites-moi la vérité. n

Ménélas , pénétré d’indignation de

ce qu’il venoit d’entendre, s’écria:

u 0 dieux! se peut-il que des hom-
mes si lâches prétendent s’emparer
de la couche d’un si grand homme!
Comme lorsqu’une. biche timide
prend ses jeunes faons, encore sans
force et à qui elle donne encore à
téter, et après les avoir portés dans
le repaire d’un fort lion au milieu
d’une forêt, elle sort pour aller paî-

tre sur les collines et dans les vau
lons; pendant ce temps-là le lion reg
vient dans son antre, et, trouvant
ce: nouveaux hotu, illes met en pièc
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ces: il en sera de même de ces pâtir-
suivants; Ulysse, revenu, contre
leurs espérances, les mettra tous à
mort. Grand Jupiten, et vous, Mi-
nerve et Apollon, faites qu’Ulysse
tombe tout-à-coup sur ces insolents,
tel qu’il étoit lorsqu’au milieu de la.
belle ville de Lesbos; défié à la lutte
Par le vaillant roi Philomélidès, il le
terrassa, et réjouit par sa victoire
tousiles Grecs spectateurs de son
combat. Ah! ces lâches périroient
bientôt et feroient des noces bien
funestes. Mais, prince, sur ce que
vous souhaitez de moi, je ne biaise-
rai point et je ne vous tromperai
Point. Je vous dirai sincèrement ce
que j’ai zip-pris d’un dieu marin qui
ne dit jamais que la vérité; je ne
vous celerai rien de tout ce que j’ai
entendu de sa bouche. - A .

a A mon retour de Troie , les dieux,
bien loin de favoriser l’impatience
que j’avois d’arriver dans mes états,

me retinrent en-Egypte, arceque
je ne leur avois ms offert 88.118,03.
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lombes que je leur devois; car le;
dieux veulent que nous nous sauve...
nions toujours de leurs commande.
ments et que nous leur rendions nos
hommages. Dans la mer d’Egypte’,
yis-a-vis du Nil, il y a une certaine
ile qu’on appelle le Phare; "elle est
éloignée d’une des embouchures de:
ce fleuve d’autant de chemin qu’en
peut faire en un jour un vaisseau qui.
a le vent en poupe; cette île a un
bon port d’où les vaisseaux se met-
tent commodément en mer après y
avoir fait de l’eau. Les dieux me. rel-
tinrent là vingt jours entiers sans
m’envoyer aucundes vents qui sont
nécessaires pour sortir du port et:
qui accompagnent heureusement les
vaisseaux qui font voile. Mes pro,
visions étoient déja presque toutes
consumées, le courage de mes com-
pagnons abattu, et j’étais perdu sans
ressource, si une déesse n’eût eu

, compassion de moi. Eidolhée, fille
de Protée, dieu marin,,-touchée de;
lÎe’tat malheureux ou elle me voyoit,

l. 9 .
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vint à me rencontre comme j’étois
"séparé de mes compagnons, qui, dis-
persésdans l’île, péchoient à la li;

gne; car la faim les portoit à se ser-
vir de tous les aliments que la for-
tune leur présentoit. Cette déesse,
s’approchant de moi, m’adresse la
Parole, et me’dit: Étranger, est-ce
folie, négligence ou dessein formé
qui vous retiennent dans la triste si-
tuation où vous êtes, et prenez-vous
plaisir à être malheureux? Pour uoi
demeurez-vous si long-temps ans
cette ile, sans trouver aucune fin-à
vos travaux? Cependant vos compa-
gnons perdent tout courage.

u Elle parla ainsi, et, frappé d’ail.
miration , je lui répondis z Grande
déesse, car il est aisé (le-voir que je
parle à une Divinité , «ne m’arrête

point ici volontairement;- il Fout sans
doute e j’aie offensé les immor-
tels quillilabitent les cieux zannis, puis-
que vous êtes si: bonne et si gêné:
muse, ditesamoi, vous prie, quel
dieu me retient dans cette île dés.
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serte et me ferme tous les chemins
de la vaste mer; et enseignezsmoi les
moyens de retourner dans me patrie.
J’espère qu’apaisé par mes sacrifi-
ces il voudra bien me laisser partir.

a Étranger, me repartit la déesse,
je ne vous déguiserai rien, et je vous
dirai tout caque je sais. Un vieillard
marin de la race des immortels, et
toujours vrai dans ses réponses , vient
tous les jours sur ce rivage; c’est
Protée l’Egyptien, qui cannoit les
profondeurs de toutes les mers, et
qui est comme le principal ministre

e Neptune, c’est de lui que j’ai reçu

le jour; si , vous mettant en embus-
cade, vous pouvez le surprendre, il
vous dira la route que vous devez
tenir, et vous enseignera les moyens
de retourner dans votre patrie; il
vous apprendra même, si vous vou-
lez, tout le bien et tout le mal .qui
est arrivé.chez vous pendant votre
absence depuis que vous êtes parti

our ce voyage si long et si prélib-

eux. .. .
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a Mais , divine nymphe , je ’ne puis
rien sans votre secours , lui répons
dis-je, enseignez-moi, je vous prie,
v ueIles aortes d’embûches il faut
grener à ce dieu marin , afin qulil ne

uisse les prévoir pour les éviter.
ar il est bien difficile à un mortel

de surprendre un dieu. A
" a Lue déesse exauça ma prière , et
me dit: Je vais vous enseigner la,
"manière dont vous devez vous con-
duire, prenez bien garde de ne pan
roublier. Tous les jours, à l’heure
que le soleil parvenu au plus banales
fieux enflamme l’air de ses rayonne,
ce dieu; qui est toujourevrai dans
ses réponses, sort des antres pro-
fonds de la mer aux souffles du Zé-
phyre, et, tout couvert d’algue et
d’écume, il mye coucher dans des
grottes fraîches et charmantes. Quan-
1ité de monstres marins , peuples de
la déesse Amphitrite, sortent aussi
«les abymes de la mer, vont se re o-
ser tout autour. de lui, et remp if-
fient ces grottes d’une odeur de me-
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fine que l’on ne peut supporter.
Demain, dès que lÎaurore com’meu,

cera à .paroitre, vous cacherai.
dans ces grottes ; cependant» ayez
soin de choisir trois des plus braves
et des plus déterminés de vos com,-
pagnom qui sont sur vos -vaisseaux,
Je vais vous découvrir toutes les ru-
nes et tous les stratagèmes dont ce
dieu se servira contre vous. A son
arrivëe il commencera par compter
et faire passer en revue devant lui
tous ses monstres; quand il les aura
tous vus et bien comptés, il se cou-
chera au milieu comme un berger
au milieu de son troupeau. Lorsque
vous le verrezassoupi, rappelez tous?
ses vos forces et tout votre courage ,
et, vous jetant tous sur lui, serrez-ç
le très étroitement malgré ses efforts,
car pour vous écha cr il se méta-t
morphosera en mile. manières: il
prendra la figure de tous les sui-I
maux les plus féroces. Il se clien-
gera aussi en eau; il deviendra feu.;
que toutes. ces. formes. afifreuses ne
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vous épouvantent point, eu ne vous
obligent point à lâcher prise; au
contraire, liez-le et le retenez plus
fortement. Mais, dès que, revenu à la
première forme où il étoit quand il
s’est endormi, il commencera à vous
interroger, alors n’usez plus (le vio-
lence. Vous n’aurez qu’à le délier et

à lui demander qui est le dieu qui
vous poursuit si cruellement.

a En achevant ces mots elle se
plongea dans la mer; les flots firent
un grand bruit et se blanchirent
d’écume. Sur l’heure même je repris

le chemin de mes ’ vaisseaux, qui
étoient retirés sur le sable, et en
marchant mon cœur étoit agité de
différents pensers. Quand je’fus ar-
rivé à ma flotte, nous préparâmes
le souper, et la nuit venue nous nous
couchâmes Suri le rivage. Lalande-
main à la pointe du jour, après avoir
fait mes prières aux dieux , je me mis
en chemin pour me rendre animème
lieu où la déesse m’avait parlés, et je

menai avec’moi trois de me: conne
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pognons les plusvhnrdis pour tout;
entreprendre, et dont j’étais le plus
assure.
, a Cependant la nymphe, qui s’é-

tait plongée dans la mer, en sortit,
portant avec elle quatre peaux de
veaux marins qui ne venaient que
d’être dépouillés : c’était la ruse

qu’elle avoit imaginée pour tromper
son père. En (zieute temps elle creusa
dans le sable une espèce de caverne
ou elle se tint ,, en nous attendant;
nous arrivons auprès d’elle; elle nous
place et nous met sur chacun une de
ces peaux qu’elle avoit apportées.
Voilà donc notre embuscade dres-
sée, mais une embuscade insuppor-
table et ou nous ne pouvions durer;
car l’odeur empoisonnée . (le ces
veaux marinsnous suffoquoit. EhE;
qui est-ce qui pourroit se tenir long-
temps dans une peau de monstre
marin? Mais la déesse nous sauva ,
en s’avisant d’un remède qui nous
fut d’autres grand secours. Elle nous
mit à chacun dans les narines une
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goutte d’ambroaie , I qui, répandant
une odeur céleste, surmontaubientôv
celle des «aux marins. Nous (le--
meurâm’eson ce! état toute la ma-
tinée avec tout Ie- courage imagina-
ble. Cependant les monstres marins
sortent de la mer en foule et secon-
iohen’t le long du rivage. Sur le midi
le dieu marin sortit de la mer, et
trouva son troupeau en bon état;
car il visita tous ses monstres les uns
après les autres et les compta. Il nous
passa en revue avec eux, sans entrer
dans le moindre soupçon que ce fût
une embûche. ll- se couche au milieu :
nous ne le vîmes pas plutôt 33s
soupi, que nous nous jetâmes tous-
su’r lui avec des icrisn épouvanta-
bles, et nous le serrâmesitrès étroi-
tement. entre nos bras; Le vieillard
n’oublier pas en cette occasion son
a?! ordinaire; il se changea d’abord
en un énorme lion; il prit ensuite la
figure dlun dragon horrible; il de-
vint léopard,isanglier; il se changea
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en eau; enfin il nous parut comme

un grandarhre. - ,a A tous ces changements nous le
serrions encore davantage sans nous
épouvanter, jusqu’à ce qu’enfin la:

de ses ruses, il nous questionna le
premier: Fils d’Atrée, me dit-il,

uel dieu vous a suggéré ce conseil
et vous a donné le m0 en de me
prendre dans vos piéges Que desi-
m-vons de moi?
o a Alors, le lâchant et n’usant plus

de violence, je lui répondis avec res-
pect : Divinité de la mer, pourquoi
me faites-vous ces questions pour
éviter de me répondre? vousn’igno-

nez pas les maux qui me pressent;
vous savez que je suis retenu dans
cette ile, et que je ne puis trouver
le moyen d’en sortir; mon cœur se-
oonsume de douleur et dÎimpatience;
Dites-moi donc, je Vous prie, c r:
rien n’est caché aux dieux, dites-moi

qui est le dieu qui. me retient ici:
malgré moi, et qui me ferme les cha-
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mins de la vaste mer, et enseignez-
moi le moyen de m’en retourner.

dans ma patrie. .a Vous devieznvant toutes choses,
me répondit le dieu marin, offrir
vos sacrifices à Jupiter et àtous les
autres dieux, et ne vous embarquer
qu’après vous êtreacquitté digne-
ment de ce devoir. C’était le seul,
moyen de retourner heureusement
dans vos états; le Destin inflexible ne,
vous permet de revoir vos amis , vo-
tre palais et votre chère patrie, que
vous ne su ez retourné encore dans
le fleuve yptus, qui descend de
Jupiter, et que vous nlayer. offert.
des hécatombes parfaites aux dieux
immortels qui habitent l’Olympe;
alors seulement les dieux vous ac-
corderont cet heureux retour. que
vous dasirez avec tant d’ardeur et
d’impatience. l i et
, u Il dit, et mon cœur fut saisi de

douleur et de tristesse, parceque ce
dieu m’ordonnoit de rentrer dans le.
fleuve Egyptus dont la chemin est.
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difficile et dangereux; mais , faisant
effort sur moi-même et surmontant
mon chagrin, je lui répondis: Sage
vieillard , j’exécuterui vos ordres,
Mais, avant que je me sépare de vous,
dites-moi, je vous prie, sansme rien
déguiser, si tous les Grecs que nous
quittâmes, Nestor et moi, à nptreldé-
par: (le Troie, sont arrivés heureu-
sement dans leur patrie ., ou s’il y en
a quelqu’un qui soit mort sur ses
vaisseaux ou entre la; mains de ses
amis , après avoir terminé une si
cruelle guerre.
. a Fils d’Atre’e, me répond le dieu,

pourquoi me faites-vous toutes ces
questions? il n’est pas nécessaire que
vous sachiez tout ce qui. slest passé;
votre curiosité vous couleroit cher,
et vous ne- pourriez le savoir sans.
verser bien des larmes. Plusieurs sont
morts , plusieurs autres sont échap-.
pés. Vous avez perdu deux généraux
dans le voyage; car je ne vous perles
point des pertes que vous avez fanes
dans les combats; vous y étiez pré-I
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sent; un autre. de vos généreux, en;
cote plein de vie , est retenu dans ln-
vnste mer. Ajax fils (l’Oïlée a péri
malheureusement avec sa flotte; car
son vaisseau ayant été brisé par la
tempête , comme il luttoit contre les.
flots, Neptune le poussa sur les ro-
ches G réènes et le tira de ce grand

éril;i avoit évité la mort malgré
haine de Minerve, s’il n’eût pro-

noncé une parole trop superbe ui-
le fit périr; il dit que par ses seliles
forces il s’était tiré de ces gouffres
malgré les dieux. Neptune, qui en-
tendit cette impiété, prit son redou-
table trident, et en frappa la roche
sur laquelle ce prince étoit assis. Les
moitié de la roche demeura Ferme
sur ses racines , et l’autre moitié, se
détachant comme une montagne ,
tomba dans la mer, et le précipita
avec elle dans ses abymes. Voilà la
mort malheureuse dont il périt , en-
seveli dans les ondes. Le roi votre-
firère échappa de cette tem éte avec
au vaisseaux; cari Junon ni prêta!
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son «secours; mais comme il étoit

rèe d’aborder au promontoire de
giflée , un tourbillon de vent emv-
porta ses navires et les poussa à l’ex-
trémité du golfe, dans ce coin de
terre qu’habitoit autrefois Thyeste .
et où Egistherégnoit alors. Quoiqu’il
fût encore éloigné de Lacédémone , il

ne laissa pas de se regarder comme
heureusement arrivé dans sa patrie.
Les dieux calmèrent les vents; il deo-
cendit de son vaisseau, et embras.
tant la terre de cette chère patrie
qu’il revoyoit-avec tant de plaisir, il
versa des larmes de joie. Il fut d’as-
bord aperçu par une sentinelle que
le traître Egisthe avoit placée sur le
sommet. du promontoire pour obser-
ver son arrivée, et il lui avoit prou
mis pour récompense deux talents

’or. Il avoit un au entier que cette
aentinel e étoit aux aguets pour em-
pêcher qu’il ne lui échappât et qu’il

n’eût le temps de 5e mettre sur ses
gardes. Le voyant donc arrivé, il va
en di’igence annoncercette nouvalle
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au roi, qui ennemie-temps se met
à dresser ses embuscades. Il choisit
dans le peuple vingt garnements des
plus déterminés, les met en embus-
cade, ifait préparer un magnifique

a festin, et, sortant avec un nombreux
cortége de chars et de chevaux , il
va tau-devant d’Agamemnon pour le
recevoir et le mener dans son palais ,
où il devoit exécuter son infame en-
trepriSe; Il mène en pompe ce princes,
qui ne se doutoit point de sa trahit-
son , le fait mettre à table, et là il le
tue comme on tue un taureauà sa
crèche. Tous les compagnons de ce
prince ont le même sort; mais , quoi-
que surpris, ils’ne laissèrent pas de
vendre chèrement leur vie, car ils
tuèrent tous les assassins dont Egisb
thé s’était servi pour ce crime abomi-
nable: il n’en échappa pas un seul. i

a: Il parla ainsi, tapinai pénétré de
dünleur je me jette sur le sable, que
je baigne (le mes larmes, et, m’aban-
donnant au désespoir, ’e ne veux
plus vivreinijouir de la mière du
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soleil. Mais, après que j’eus bien ré-
pandu desApleurs, le dieu marin me
dit: Fils d’Atre’e, le temps est pré-

cieux; ne le perdez pas; oessez (le
leurer inutilement; avec toutes vos

larmes nous ne trouverons oint la
fin de vos malheurs; chercEez plu-
tôt les magane les plus prompts de
retourner ans vos états: vous trou;
verez encore ce traître plein de vie;
àmoins qu’Oreste ne vous ait pré-r
venu , qu’il nlait déja vengé son père;

et fait tomber ce meurtrier sous ses
coups. Mais en ce cas-là vous pour-t
riez toujours assister au repas de ses

funérailles. Va Ces paroles ranimèrent mon cou-
rage; je sentis mon cœur reprendre
sa vigueur, et j’eus quelques mon:
vements de joie. Étant donc revenu
à moi, je lui dis: Vous m’avez fort
bien instruit du. sort des deux géné-
raux qui ont fieri à leur retourüo
Troie, mais je vous prie de me nom-
mer le: troisième qui est retenu mon
au vif dans une ile de la vaste mer;
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quelque triste que soit cette Mu.
velle , je desire de l’apprendre-En-
même temps, sans balancer, il me
népondit t C’est le fils- de Laërte , roi
d’hhaque.; jel’a-i-vu moi-même fon-
dm. en larmes dans le’palais de Ca-
lypso qui le retient lgré lui, et qui
le prive-de tous les moyens de res
tourner dans sa patrie, car il n’a ni
vaisseaux ni rameurs qui puissent le
conduire sur les flots de la vaste mers.
Pour vous, mi Ménélas , continua-t-
il , ce n’est pas l’ordre du Destin que
vous mouriez à Argos; les immor-
tels vous enverront dans les champs
ElySiens à l’extrémité de la terre , où

le sage Pnhadamanthe dénue des lois,
ou les hommes passent une vie douce

’et tranquille, où l’on ne sent ni les
neiges ni les frimas de l’hiver, ni
les pluies , mais oùl’air est toujours
rafraîchi par les douces haleines des
wifi-es que l’Océan y envoie cono
tinuellement; et ces dieux puissants
vous accorderont cegrand privilège,
plrceque vous avez épousé Hélène,
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arque vous êtes gendre du grand
Jupiter.

u En finissant ces mots il se plon-
ge dans le mer, et moi je pris le
chemin de mes vaisseaux âme, mes
fidèles compagnons, l’esprit agité de
différentes pensées.

a Quand nous fûmes arrivés à no-
tre flotte, on prépara le souper, et:
la nuit vint couvrir laterre de ses
ombres. Nous couchâmes sur le ri-
vage, et le lendemain, (lès que la bri’w,

lame aurore eut ramené le jour,
nous tirâmes les vaisseaux en mer,
nous dressâmes les mâts, nous clé-
ployâmes les voiles, et mes compa-
gnons, se plaçant surles bancs, firent
blanchir la mer sans l’effort de leurs
rames. .l’arrivai liientot à l’embou-
chure du fleuve E3yplus qui tire ses
sources de Jupiter. J’arrêtai là mes
vaisseaux, j’ot’fris des hécatombes
parfaites; et, quand j’eus apaisé la
colère des dieux immortels, j’élevai
un tombeau à Agamemnon , afin que

- sa gloire passât’d’âge en âge. Après

’ I. 10
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m’être aequiué de ces devoirsf je
remis à la Voile. Les dieux m’envoyè
rem un vent» très favorable,- et en
peu dejeznps ils me ramenèrenïdanlï
mes étau. Voilà tout ce que je puis-
vom apprendre. Mais, Télémn ne;
demeurez chez moi encore que que
temps. Dans dix ou douze jours je
vous renverrai avec des présents;
vous donnerai [rois-de mes meilleurs
chevaux et un beau char. J’ajouterai
à cela une belleæoupe dlor, qui vous’
nervin à faire vos libations, es qui
vans fera souvenir de moi. a
a Le l sage Télémaque répondit æ
a Fils d’Al-rée, ne me remuez pas ici
Plus long-temps. Si je ne consultoig
que mon inclinaQion, je nuerois de
tout mon cœur avec vous une-année
entière, et j’oublierois ma maison e!
me parents, tant j’ai de plaisir à
Vous entendre. Mais les compagnons
que j’ai laissés à Pylos s’affligem du

mon absence, et vous voulez encore
le retenir. Pour ce qui en des pré.
un: que vousœoulerlne faire, je
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vous prie de les garder, ou souffrez
au: jene reçoive qu’un sim le bijou.

n’emmenerai point vos c evaui à
Manque, mais je vous les laisserai
ici , car ils sont nécessaires à vos plai-
sirs. Vous rfignez dans un grand pays
qui consiste en des campagnes spin
iriennes, ou tout ce ni est nécessaire
pourri: nourriture iles chevaux croît
abondamment, au lieu que , dans
khaqne, il n’yea ni plaines où l’on
puisse faire des courses, ni Pâturac’
au pour desiharas; elle n’est propre
qu’à nourrir des chèvres, et avec
cela- elle m’est plus agréable que les

ays a où l’on nourrit des chevaux.
B’ordinairellcs îles, sur-tout celles
qui sont dans nos mers". n’attendent
pas en pâturages et n’ont pas de
grandes plaines, et [iliaque encore
moine qüe les autres. a

Ménélas, ramendant parler ainsi,
se mit à sourire, et, enl’embraasant,
fi lui dit: a Mon cher fils, par touâ
vos diacours vous faites bien cana.
naître la noblesse dunng dont nom
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’ sortez, Je changerai donc me: p3.
gents, car cela m’est facile, et,» r.
mi les choses rares que je garde ans
mon palais, je choisirai’lasplua. belle
et la plus précieuse. Je vous donne-

, rai une urne admirablement bien
travaillée; elle est toute d’argent, et
ses bords sont d’un ou très lin ;.c’est

un ouvrage de Vulcain même. Un
grand héros, le roi des Sidoniens,
m’en fit présent lorsqu’à mon retour

il me reçut dans son palais. Je veux
que vous la receviez deum main. a

C’est ainsi que s’entretenoientces
deux princes. Les officiers du roi ar-
rivent pour préparer le dîner; ils
amènent des moutons et apportent
d’excellent vin ,v et leur-s femmes les
Suivent avec» des corbeilles pleines
des dans de Cérès. . . -

Cependant les désordres . centi-
nuent dans [draguer les fiersu our-
suivants se divertissent devant e pa-
lais d’Ulysse à jouer au disque et à

, lancer le javelot dans-Ides, coursapao
fleurés préparées avec songe;-
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étoient le théâtre ordinaire de leur;
insolences. Aminoüs et Euryma ue,
qui en étoientles plus considéra les
et comme’les chefs, car ils surpas-
soient tous les autres en courage,
étoient assis ales regarder. Noëmon,
fils de Phronius, s’approchant du
«premier, lui die: a Antinoüs, sait-on
quand Téléna ne doit être de retour

e Pylos, cari a emmené mon vais.
seau,- et j’en ai grandbesoin pour
passer en iElide, où j’ai douze belles
cavales-et plusieurs mulets, qui ne
sont pastellent!!! domptés, et je voué
"dl-ois" en drosser quelqu’un et l’arc:

commuer au n tI Il parla ainsi, et les poursuivants
sonufort étonnés de cette nouvelle, l

a car flancpensoient pas ne Télémak
que fût allé à leos ; maisi s croyoient

qu’il étoitzm-cham s pour voir ses
trou sur: etfponr s entretenir avec

12cl qui en avoit l’intendance. ’
Il ile fils: diEupéithès , Antinoiis ,
quarrant la.parole,-et l’interrogeant à
«miston: ::u Noëmon, dites-moi 1a



                                                                     

154 L’ontsstnn’uoxùns.

vérité, Quel joutes! parii Télém
e? Qui sont les jeunes (pas qui

flat suivi? Les a-t-il choisis dan:
hhaque, ou n’a-nil pris que de set
domeuiques et de ses esclavesîcar
il pourroitrbien ne s’être fait accon,

gner que par ces son!!! de gens.
iœs-moilaussi sans déguisement s’il

a pris votre vaisseau malgré vous,
au si vous le lui avez donné (le votre
bon gré sur ce quÎil vous l’a flamand!
luhmém? u

a C’est moi-même qui le lui si vo-
lontairement râlé, répondit le sage
Noënmng quelque autre en sa place
auroit-il pu faire auvemem, quand
la primas confine celui-là, accablé
de alanguir», enfui roule de grands
limaille dans sa télerl’auroit de.
poilé? il étoit difficile et dangeq
[aux méma de le refuser. Les jeunes,
son. l’ont suiv-i sont la fleur de
notre jeunesse, etje remarquai Men-
tor-à leur tête, à moins que ce ne
tu: quelque dieu; je ais pourtant.
in"; qu’il- m ait parfaite-v
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peut à Mentor. Mais ce.qui m’é-
.tonne , et que je ne comprends point,
c’est qu’hier encore avant le point
du jour je vis Mentor. de mes yeux,
1e! je l’avais vu embarquer de mes
yeux avec Télémaque pour Pylos. n

Agnès avoir ainsi parle, il retour-
.na ans la maison de son père, et
ces deux princes demeurèrent fort
étonnés. Les autres oursuivants de
Pénélope, quittant eurs jeux , vin-
.rent slasseoir en foule, et Aminoiis,
l’esprit agité de naines pensées et les
yeux étincelants de fureur, éclata en
ces termes : a 0 dieux! quelle auda-

cieuse entreprise pourLTélémaqueq,
que ce voyage! Nous pensions que
ses menaces seroient sans effet. ce
jeune homme est pourtant parti à
notre insu, et a mené aveului notre.
plusbruve jeunesse; ce malt oui-Toit
allerplus loin, mais il relom en sur
sa tête avant qu’il puisse exécuter
contre nous ses pernicieux dessein).
.Donnez-rnoi donc promptement le
vaisseau lapins léger et,,vingt, houa
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rameurs; j’irai l’attendre à semi-154

tour, et je lui dresserai une embua-
cade entre hlm ne et Samos, afin
ne le vo a nil a entre ris

jpprèndr’e fêlonvelles dePson père

luisoit funeste. n a r . r g, ,
’ " Il dit-5 et tous les princes ictères;
son dessein et l’exhortèrent à l’exé-

cuter. En même temps ils rentrèrent
dans le palais d’Ulysse. Pénélope fut

bientôt informée des discours qufl.
ces princes avoient nous et du «tout?

lot qu’ils avoient famé. Le héraut
don, qui avoit tout entendu hon

dalla cour, lui en alla faire un rap-
port fidèle : car, pendant vue ces
princes tenoient leur consei secret
danà le palais, ce héraut alla à l’ap-
partement de Pénélope pour l’inv
atruire de ce qui-s’était assé. Dès
que Pénélope l’a erçut et; porte du

sa chambre, a eut, lui dit-elle,
pourquoi les fiers poursuivants vous
envoient-ils ici? Emma pour ordouî-l
mer à mes femmes de quitter leur tra-.
"il et.d3uller leur-préparer un 5091
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titi?- Ah! pourquoi ont-ils jamais
pensélà moi! Pourquoi Ele "ciel a-t-îl
permis qu’ils aient jamais mis le pied
dans ce palais? Au moins si ce repas
étoit leur dernier repas et la fin de
leur amour et de leur insolence! Lâ-
ch’es, qui vous étes"assemblés ’ici

Pour consumerlle bien du sage TÉ-
émaque’, n’avez-vous jamais ouï dire

à vos pères, dans votre enfance;
quel homme cachoit qu’Ulysse , et
comment il vivoit avec eux,’ sans jà-
miais Fait-é larmoindre injustice à par.
sonne, sans dire la moindre paroli;
désobligeante, 781,139 qui n’est "pah
défendu aux rois mêmes les plus jus-
les , sans marqueràucùne préférence
en aimant l’un et haïssant Fautre’;
en un mot, sans donner j’aimais-au;
mm sujet de laime au moindre de
ses sujets? A ! votre mauvais cœur
n? se montre que "op par mutes-cet
actions indignes. L’ingmtimde en
le prix dom. on paye aujourdihuïles

bienfaits. n l-« Grande reine, repartit lezprm
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dent Médon, plût alandiers! que ce
fût là le plus grand mal; mais ces
Princes en machinent un bien plus
,rand et plus terrible encore; veuille

le fils de Saturne confondre leurs
projets! Ils se préparent à tuer Télé-
maque, et ils vont lui.dresser des
embûches à son retour de Pylos et
de Lacédémone, où il est ollé pour
apprendre le sort du roi son père. n

A ces mots, Pénélope tombe en
l’foiblesse. Tout d’un coup le cœur et

les genoux lui manquent; elle est
long-temps sans pouvoir proférer
une seule arole, et ses yeux sont
noyés de pleurs. Enfin, revenue de
sa défaillance, elle dit, à mots entre-

. coupés : u Héraut, pourquoi mon fils
est-il parti? quelle nécessité de Inon-
ter sur des vaisseaux et d’aller cou-
rir les mers avec tant de péril? est-ce
pour ne laisser pas même la mémoire
de son nom parmi les hommes?»

a Je ne sais, répondit Médon, si,
quelque dieu lui a inspiré ce des.
sein, ou si de luirméme il a entre-
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psi: ce voyage pour aller apprendre
des nouvelles ou du retour du roi
ou de sa triste destinée. n
. Enachevant ces mots il se retire.
Pénélope demeure en proie à sa dou-
leur; e le n’a plus la force de se tenir
sur son siégé, elle se jette sur le
luncher de sa chambre et remplit

Fuir de ses cris. Toutes ses femmes
l’environnent et accompagnent, ses
cris de leurs gémissements et (le h
leurs plaintes. Enfin elle rompt le ’
silence, et leur dit: n Mes amies, les
dieux m’ont choisie préférablement
à toutes les femmes de mon siècle
pour m’accabler de douleurs. Pre-
mièrement j’ai perdu un mari d’une
saleur héroïque, orné de toutes les
yertus, et dont la gloire est répan-
due dans toute la Grèce. Et mon fils
unique vient de miétre enlevé par les
tempêtes; il est péri malheureuse-
ment. .le niai point été avertie de son
départ. Mulheurcuses que vous êtes,
démit-il pas de votre devoir de m’é-
veiller, puisque vous étiez parfaite-
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ment instruites du temps ouï il s’emâ
barquoit? Si vous m’aviez découvert
son dessein, ou je l’aurois retenu
près de moi,iquelque envie qu’il eût
en de partir, ou bien il m’aurait vue
mourir à ses eux avant son dé art.
Mais qu’on en le appeler le viel lard
Dolius, ce serviteur fidèle que mon

ère me donna quand je vins à ltha-
que, et qui a soin de mes jardins. Il
ira en ligenceiannoncer à Laërte
touffe qui se passe, afin ne, si sa
prudence lui suggère que que bon
conseil, il vienne mini en faire part;
ct orter ses plaintes au peuples qui
va aisser périr son petit-"fils, le (il:
du divin Ulysse. » I
( Alors la" nourriee Eurycléc, pre;
fiant la iparolefdit il «sM’ia prince55e,
vous pouvez me fairesmourir-ou me
retenir dans une étroite prison, je
ne vous cocherai point ce que j’ai

[faitfiJ’ai suie dEss’ein de ce cher prin-
ce, je lui ai nième donné tout ce u’il.
n ivonlurc’est moi qui fui a"; fourni
tontes les provisions Paul-A391, 703?;
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l go; mais il a exigé de moi un grand
serment, queje ne vous apprendrois
son départ que le douzième jour, à
moins qu’en étant informée d’ail-
leurs vous ne m’en demandassiez des
nouvelles; car il craignoit que votre
douleur ne vous portât ligie trop

amis excès, contre vous-même.
gais, si vous voulez bien suivre mon
conseil, vous vous urifierez; vous

rendrez vos habits îes plus magna.
Styles; vous monterez au haut de’
votre appartement, suivie de vos
femmes; et là vous adresserez vos
prières à la déesse Minerve, qui est
assez puissante pour tirer le prince
votre fils des bras mêmes de la mort.
Ne fatiguez pas inutilement Laërte,
qui est dans une si grande vieillesse
et si abattu. Je ne saurois croire que
la race d’Arcésius soit l’objet de la
haine des dieux immortels; assuré-
ment il en restera quel, ne rejeton
qui régnera dans ce pa ais et qui
jouira de ces campagnes fertilesîqul
dépendent d’lthaque. u

K v
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. Ces paroles calmèrent la adulas
de Pénélope et firent cesser ses in?»
mes. Elle sepurifie, prend ses habits
les lus magnifiques, et, suivie de
ses Ëmmes, elle monte au plus ’haut
de son palais, et, présentant à Mis
nerve dans une corbeillel’orge saë
cré , elle lui adresse’cette prière 1
a Invincible fille du dieu qui est-armé
de sa redoutable égide, écoutez me!
vœux. Si jamais le sage Ulysse a fait
brûler sur vos autels dans son pelais
la graisse de relire de ses troupeaux;
souvenez-vous aujourd’hui de ses sa-
crifices; sauvez mon fils et délivrez-S
moi de ces fiers poursuivants qui
commettent chez moi tant d’insolenâ’

ces. n Elle accompagna cette rière
de cris et de larmes, et la îéesse
l’exauça. ’ A ’

Cependant les poursuivants, qui
avoient entendu le bruit que la reine
et ses femmes avoient fait, alloient
et venoient dans le palais, et il y en
eut quelqu’un des plus imprudents
qui dit tout nanti u Assurément il
reine prépare aujourd’hui le festin
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de ses noces, et elle ne sait pas

u’une mort prochaine menace son
fils. .n lnsense’s qu’ils étoient! les ’-

dieux préparoient à leurs complots
détestables un succès bien différent .
decelui qu’ils attendoient.
h Antinoüs, entendant ce discours
im rodent, prit la parole, et dit :
a Ælheureux princes, cessez ces pros

os téméraires, de peur que queld
qu’un n’aille les rapporter dans cd
palais; gardons le silence, et exécus

tous notre projet. n uEn même temps il choisit vin?
bons rameurs. Ils vont tous sur é
rivage, tirent un vaisseau en mer,
dressent le mât, dis osent les rames
et. déploient les voiles. Leurs escla-’
ves, pleins de courage , portent leurs
armes. Quand tout fut prêt, ils muni
tout tous dans le vaisseau, pré arent

leur souper, et attendent que l’étoile
du soir vienne leur donner le signal
du départ.

Cependant la sage Pénélope s’é-

tait couchée sans prendre aucune
nourriture, toujours occupée de sou
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cher fils, et pleine d’inquiemde glapi;
’attentie incertaine s’il éviteroit la

short, ou s’il tomberoit dans les pié- 
ges que lui dressoient ces insolents.
Une lionne,.qui se voit environnée
d’une multitude de chasseurs qui
l’ont surprise après lui avoiriôté ses

lionceaux, niest pas plus émue ni
plus agitée z elle ne cuvoit trouver
çunun repos.» Enfin e sommeil vint
calmer son agitation et fermer ses
Paupières. Minerve, pour la conso-
er, Forma un fantôme qui ressent-l

Lloil parfaitement à la princesse [pn-
ihimé, sœur de Pénélope et fille du
magnanime Iearius , qu’Eume’lus,

oi de Phérès, avoit épousée. Cette
âéesse l’euvon au palais (l’Ulysse
pour tâcher dupaiser l’uffliction de.
cette princesse et de faire cesser ses
plaintes et ses déplaisirs. Cette image
entre donc dans la chambre où elle
étoit couchée, quoique les portes"
fussent fermées; elle se place sur sa
tête, et lui dit : n- Péne’lope, vous
gouriez accablée «le deuil et de tris; 
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une. Mais non, les dieux imager,
tels ne veulent point que vous pleut.
ticket que vous vous livriez en proie
à la douleur. Votre fils va,revenir:
il n’a pas encore offensé les dieux
pour attirer leur Vengeance. v ,

La chaste Pénélope, profonde-y
nient endormie dans le glanais des
songes, lui répondit : a a sœur,
pourquoi venez-vous ici? vous n’y
Mes jamais venue, caryous habitez
un pays fort éloigné. Vous me cou»)
mandez de la par! des dieux d’est:
suyer mes pleurs et de calmer les
douleurs qui me dévorent. Mais le

uisvje? Après avoir perdu un mari
’une valeur sans égale, orné de loi);-

tes les vertus et l’admiration de toute
la Grèce; pour comble de malheuri
j’apprends que mon fils unique vient,
de s’embarquer. Ciest un enfant qui
plest point fait aux travaux et qui
n’a nulle expérience pour parler dans
les assemblées; je suis encore plus
affligée pour ce cher fils, que je ne
le Suis [mormon mari, et je tremble

t. I l
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qu’il ne lui arrive nelque chose (le
funeste, soit dans es pays où il vu
s’engager, soit sur lamer; car il a
bien des ennemis qui-lui dressent
des embûches et qui-épient soutire-
tour Pour exécuter leur paroit-ien;
dessein. a- . 1- - -» -» a u.
WL’imagev d’lplnhimé lainrépond:

s Prenez courage, me sœur, «et dis-
sipez toutes vos; alarmes; votre-fils a
livet; lui un guide que les antres
hommes voudroient. bien avoir, y cor
sa- puissance est infinie; i-e’estl Mi-
nerve aile-même.n(3et1e déesse, tou-
chée de votre affliction , m’a envoyée
Nous-déclarent: que vousvenez d’en-

!Jendresn r L - :- vu- h -
a Ah! je voisibien queutant-m’étes
s Iphtliimé, re rlit’larsage rené-

Cape; si vous êtes no quelquedées-
se, et que vousvnyez emmduslarvoil
de Minerve, apprenez-moi, je mm
en conjurer; loi son vélewlnon mari.
Jouit-ilâencore-Vdei ballastière du so-
ieil? ou:la mon lÎa-t-alle précipiti
dans la séjour des ombres? n ï
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a Je ne vous apprendrai point le

son de votre mari, lui répondit Iph-
lhimé, et je ne vous dirai int s’il
est vivant ou s’il a fini sa estimée;
è’es! une très mauvaise chose de pan

Ier en vain. n - rEn achevant ces paroles,v1e fan-
tôme passa au travers de la porte
fermée, et disparut. Pénélo e se ré-
yeilhien même temps, et eiie sentit
quelque sorte de joie de ce qu’un
songe si clair laieroit apparu.

Cependant les fiers poursuivants,
qui s’étaient embarqués, vaguoient
sur la plaine liquide, cherchant un
lieu propre à exécuter le complot
qu’ils avoient formé contre la vie de
Télémaque. Il y a au milieu de la
mer, entre lthaque et Saunas, une
petite île, qu’on nomme Astéria; elle

est toute remplie-de rochers, mais
elle a de bonsports ouverts des deux
côtés. Ce fut là que les princes grecs
se lacèrent pour dresser ’des eni-
bùçïlcs à Télémaque.

Ç
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lupiter, après avoir tenu un second
mscfl avec tous les dieux , envoie Mer-
cure à la nymphe Calypso, pour lui or;
d’un" drnmoyer Ulysse. La nïmphe
obéit. etÀUlysse s’embarque; mais e dixit
huitième jour Neptune brise son vair-
;eau. Inn, pour saxuqree prince «fun. si
grand. dangerilui mine son voile , et lui
recommande de le jeter dans la mer des
qui! aura pris terre. Ulysse, après avoir
belucoup souffert dans ce naufrage ,
tintée enfin à hl: des Phéaciens. "



                                                                     

L’O’DYSSÉE à

D’HOMÈRE. "
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l

L’Atmone, quittant la couche du"
beau Tilhon , annonçoit aux homme)
l’arrivée du jour : déja les dieux
filoient assemblés our le conseil; e!
Jupiter qui ébran e la terre par ses
tonnerres, et dont la foree est ino
finie , étoit à leur tête plein de ma-
" sté et de gloire. La déesse Minerve
Ëur racontoit toutes les peines que
tonifioit Ulysse dans le palais de
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Calypso; i a Grand Jupiter , et’voes ,
dieux immortels ,- leur dit-elle , ni
est le roi portant sceptre qui voudra
être’douk et clément; et ne marcher
que’dnns les voies de la justice? ou

lutât qui est celui qui ne s’aban-
nnera pas à toutes sortes d’injus-

mes et de violences, en prenant sa
volonté seule pour la règle de toutes
ses actions, quand on voitqne, parmi
les sujets duidivin Ulysse, il n’y en!
pas un qui se souvienne de lui, quoi-
gïil ait toujours. eu pour eux les

A I blés d’un ère? Il est resté dans
une île accul) é d’ennuis et de peines,

retenu malgré lui dans le palais de
iCàlypso, sans aucun moyen de re-

nrner dans sa patrie; car il n’a ni
. l seau ni rameurs qui puissent le

V (laineur la vaste mer. Et son fils
Îüniqhé’, qui est allé à Pylos et à La-

’ oedématie - pour apprendre de ses
nouvelles, ü tomber-dans les piéges

files ’oursniôiints , i qui l’attendent

T I v li ôter la vie. a ;i 53.. Ma fille, lui répond le maître du
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tonnerre, quels discours venezwous
de nous tenir? N avez-vous pas pris
les mesures nécessaires pour faire
qu’Ulysse, de retour dans ses états ,
puisse se venger de ses ennemis? et
pouriTélémaque, conduisez-le vous-
même comme vous l’entendez. N ’êles-

vous pas toute uissante? Faites qu’il
arrive sans nu accident dans sa pa-
trie , et que les poursuivants soient
obligés de s’en retourner sans avoir
exécuté leur pernicieux complot. n

Ce dieu parla ainsi, et, appelant
son fils Mercure, il lui dit; c: Mer-
cure, car c’est vous qui, outre vos
antres fonctions, êtes toujourschar-
fié de mes ordres, allez donner à
Calypso un bon conseil; persu-xdez-
.lui de laisser partir Ulysse, afin qu’il.
:retourne dans ses états, et que sans
être conduit ni par les dieux ni par

.aucun homme, mais abandonné seul
:sur un radeau, après des peines in-
finies, il arrive enfin le vingtième

ajour dans la fertile Schc’rie, terre des
(Pliante-leus, doucie l-JDnl’lçur. appro-
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ehe de celui des immortels mêmes:
(les peuples fortunés l’honoreront
comme un dieu , le remèneront dans
ses états, et lui donneront de l’aiè
rein, de l’or, desrétol’fes magnifia,

es; en un mot, ils lui feront tant
3: présents, qu’il auroit été moins
fiche si sans aucun accident il avoit
apportée-liez lui tout le butin qu’il
avoit en pour sa part à Troie, et
qu’il avoit embarqué sur ses vais-
seaux. C’est ninsi’que le Destin veut
quai retourne dans sa chère parie,
eth’ll revoie ses amis et son palais. n
mil dit, et Mercure obéitvà’cet orv-
drer-il ajuste d’abord sur ses pieds
ses talonnières immortelles et toutes
.g’qr, avec lesquelles, plus vite que
A ts, il traverseles mers et tout!
floche de la terre; il rend sa
verge d’or avec laquelle il plonge les
hommes dans le sommeil, et les en
retire quand il lui plaît; et la tenant.
à la main ilprend son vol, traverse
le Piérie , et, fondant du haut desv
m,il vole sur les flots, semblable:
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hm oiseau marin qui, chassant au:
poissons, vole légèrement sur la suri
face des ondes, qu’il bat de ses ailes;
tel Mercure vule sur la cime (les flots;
Quand il fut parvenu à concile, qui
est fort éloignée, il quitte humer, en
prenant la terre, il marche sur le
rivage jusqu’à ce qu’il fût arrivé à la

grotte où la belle nympheillabitoit."
Il la trouva dans cette grotte: à l’en-
trée , il y avoit de grands brasiers ma-
gnifiques d’où s’exhuloit une odeur
de cèdre et d’autres bois odorifé4
rams qui parfumoient toute l’île. Deà
van! elle émir un beau métier ou elle
travailloit à un ouvrageiucomparaë»,
ble avec une navette dlor; et en Ira-4.x
vaillant elle chantoit des airs divin!
avec une voix merveilleuse. La grotte:
étoit ombragée d’une forêt d’unnes

de peupliers et de cyprès , où mille
oiseaux de mer avoient leur retraite ,1
et elle étoit environnée d’une vigne

V chargée de raisins. Quatre fontaines.
rouloienrleurs flots d’argent deïqua-
tn: différents côtés ,1 et farinaient.
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quatre grands canaux autour. de. praiè
ries émaillées de toutes sortesrde
fleurs; les immortels mêmesln’uuë
raient pu voir un si beau lieu sans
l’admire): et sans sentir dans leur
cœunune secrète joie: aussi Mer-
cure en fut-il frappé. Quandil en;
bien admiré tous les dehors il entra
flans la grotterDès que la déesse Ca-
lypso l’eut aperçu ., elle le reconnut;
car un dieu n’est jamaisineonnu à
un autre dieu, quoiqu’ils habitent
des régions très éloignées. Ulysse
n’était pas avec la déesse ; ,il étoit

assis sur le rivage de la mer, où,il
alloit ordinairement exhaler sa, dou-

’leur et soupirer ses déplaisirs ;,le vi-
sage baigné (le larmes, dévorant son

Mr, accablé de tristesse , el.la vue
’ours attachée sur lanste,gnlçfi,

quis’opposoit à son remarier. 1 :4
a Calypso se lève, sang-devant;
Mercure, le fait asseoir-sur un siége
admirable ,v. ni brilloit comme le so-
leil, et lui a esse ces paroles: u Di-
dgin interprète des dieumeerçure’,

r
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qui m’étes si cher et si respectable;
pourquoi venez-vous dans cette île?
Elle n’avait jamais été honorée de

votre présence; dites tout me que
vous desirez, je suis tprête à vous
obéir, si ce que vous emandez est
possible et qu’il dépende de moi.
biais , avant que de me dire le sujet
de votre voyage, venez que je vous
présente les rafraîchissements qu’exi-

ge l’hospitaliteÏn r
En même temps elle met devant

lui une table; elle la couvre d’am-
brosie et remplit les coupes de nec-
tar. Mercure prend de cette nourri-
ture immortelle, et, lerepasfini, il dit
à Calypso: «Déesse, vous meulai
mandez ce que je viens vous annon-
cer; je vous le déclarerai donc sans
aucun déguisement, puisque vous
me l’ordonnez vous-même. , J u iter
m’a commandé de venir ici, que’lque
répugnance que j’y eusse; car qui
est-ce qui viendroit de son bon gré

.traverser une si grande étendue de
niera, ou l’on ne trouve pas sur sa
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route une souleville qui fasse des
Sacrifices aux dieux et qui leur offre
des hécatombes? Mais il n’est pas
permis à aucun dieu d’enfreindre ou
de négliger les ordres de Jupiter.- Il
dit que vous avez auprès de vous la
plus malheureux de tous - ceux qui
L combattu neuf années entières

Sous les. remparts de la ville de.
Priam, et qui, aprèsll’avoir saccagée
ladixième année, se sont Mer ne:
pour retourner chez eux. Mais à un"
départ ils ont offensé Minerve; cette
déesse dans Asa’f’ureur a excitétoontre

eux une-wiqlente tempête-rat a’souu
levé lesnfloœ Ses vaisseaux ont été
brisés, tous ses compagfiôns englo’ué

Lis dans les ondes; etiui, après avoir ,
lutté long-temps contre la mort, 8
été-poussé nr- les vents sur ce rias
rage. C’est i que-llupiter vous on
donne de renvoyer sans aucun délai;
carde Destin ne veut pasqu’il meures
loin de ses états; la l’ennemie son»
retour et veut qu’il revoie ses-amis ,’*
pou-palais etl se chère patrie; m I ï:



                                                                     

DIV I E V; .fie; paroles remplirent de dou-
leunet de dépit l’aune de la déesse;
.elle en frémit , et éclata en ces ter-
mes; n Que musâtes injustes, vous
autres dieux qui habitez llOlympe!
L’envie la plus maligne a placé son
trône dans votre cœurÂ’ous ne pont:
vez souffrir que les déesses chef;
lissent des mortels pour maris. La
belle Aurore n’eut pas plutôt regardô
favorablenïent le jeune Orion, que
renvie s’alluma dans ces dieux ton-
.jours heureux, et elle ne cessa qu’a-

ès que la chaste Diane avec ses
flèches mortelles eut privé cette
déesse de son cher amant dans l’île
d’Ortygie. Dès que Je blonde Cérès

eut accordé ses bonnes grasses au
œgelhsion, voilà d’abord l’œil en.
.vieux de Jupiter ouvert sur ce mys-
tère, et ce malheureux’ prince en
hutte à ses traits. Moi de même, je
ne puis, sans exciter votre envie»,
m’attacher un homme ne je sauvai ,
Alu naufrage, connue i flottoit sur
une planche du. défilade soumise”
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seau, après que d’un coup defbddre
Jupiter l’eut brisé au milieu derlq j
vaste mer, et que ïtousi-sesrcompnà j
gnous étant péris, les vents et les 1
flots l’eurent poussé sur cette côté. j
Je lia-tirai de ce danger, je le recueil-
lis; je l’ai tenu depuis ce temps-th j

flûtez moi; et je lui ai fait tous ’les ’m
ons traitements dont ’ai pu m’avî- ..« i

3er; je voulois même ile-rendre inf-
mortel et lui communiquez; une fie i
exempte de vieillesse. Mais il féauté.-
perrnis à aucun autre dieu d’enfreins’g
dre ou de négliger les lois suprêmes
de ce fils de Saturne. Que cacher
princeïpérisse donc puisque cellier:
le neutsi fort, et qu’il ordonne quoi:
l’expose encore aux mêmes finira;
dont je l’ai tiré. Pour moi je’ne
renverrai point, car je n’ai nivvvzfis-
seau ni rameurs à lui donner ponde
conduire. Tout ce que je puis faire,
c’est,- s’ilsflveut me» quittent, de lui
donner lesïâvis et les «cens’eils dei;
il a besoin êpunr arriveriheureuseï
amant-dansa pariera A et!
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s Le messager des dieux , l’entendant
parler vicia sorte, lui dit: a Déesse ,
renvoyez me prince; et prévenez la
colère de Jupiter, de peur qu’elle ne

vous soit funeste. a» ’
Enlachevant ces mots il la quitte,

et prend son. vol vers l’Olympe. En
même temps la belle nymphe, pour
exécuter les ordres de Jupiter, prend
le cheminede la tirer et vu chercher
Ulysse. Elleletrouve- assis sur-le rit
mage;- où ilfpassoit les jours à pleu-
rer et à seconsmuer, les regards
toujours attachés sur. la mer, etsou-
puant toujours après son con çé qu’il

ne ouvoit obtenir’de cette aidasse;
et a nuit il alloit coucher dune la
grotte , mais toujours malgré lui. Là
déesse! s’approchant lui adressa ce:
paroles. a v’ - w ’ V i 4’
t I a Malheureux prince , ne vous affli-
gez plus sur ce. rivage, et ne :v0us
consumer:- plus en regrets; je suis
prête-à vous rénvo er aujourd’hui
même; coupez tout -l’heure des ar-
bres de cette forêt; assemblekun
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radeau. et couvrelale de planches-y
ofin qu’il vous parle sur les flots. Je
vous donnerai . es provisions ’ ;,
vous sont nécessaires, et de bons ha:
bits pour vous garantir des injure;
de liair,ietije vous enverrai un vent
favorable qui vous conduira heureus-
sement dans votre patrie, si les dieux
qui habitent liOlympe, et qui sont
lus puissants que moi, soit ou:

tien penser, soit pour exécuter en" -
ensées, veulent vous accorder un A

genreux retour. u . .Elle dit, et Ulysse, frémissant à
cette proposhion, lui répondit, tout
constaté: «Déesse, apparemment
vous avez d’autres vues que celles de ’
me renvoyer, puisque vous m’or-
donnez de traverser sur un radent;
une mer si difficile, si dângercuse,
et que les meilleurs et les plus forts
navires, accompagnés du vent le plus p
favorable, ne passent qu’avec bean- .
coup de danger. Je vous déclara ’
donc que je ne partirai point ma .
gré vous, et à: moins que vous»:
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rafassiez le plus grand des serments,

- yens ne formezaucun mauvais
t sein contre ma vie. n .

parla ainsi, et lafléesse se mit
; et, le prenant par la main,
Idit: n Il faut avouer que vous.

A brume bien fin et d’un es-
, .trêâ’mprofônd etplein de solidité

prudence. œdiscoursgue vous
- I deme tenir en estunïagrandg

e. Je vous jure donc i
s témoinsla terre, l I
ux d Styx , et c’est [plus

A lus, terrible serinait que
. issenf faire. Jevougjure.

agurme aucun ma; des:
ire votre vie , et que je vous,

es mêmes conseils et les rués,
que-je prendrois moi-même,
(laps le même état où vous;
vez. Car mon esprit suit lesI

ustice, et mon cœnr n’est.
1m un cœur de fer, mais un. corme;

’ble et plein de compas ion. n
à ln finissapt ces mots el evse mitl

cité? et Ulysse la suivit, Ils ara,

i 12
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rivèrent ensemble dans la grotte.
Ulysse se plaça sur le siége que Mer-
cure venoit de quitter. La déesse ser-
vit devant lui une table couverte de
tous les mets dont les hommes peu-.
ventrale nourrir, et s’étant assiselvis-
à-vis de lui , ses nym hes mirent
devant elle une autre tab e, et lui ser-
virent l’ambrosie et le nectar, nonn-
riture ordinaire des immortels.

Quand le repas fut fini, Calypso,
prenant la parole, dit à ce. prince:
a Fils de Lsërte, vous voilà donc
prêt à partir pour retourner dans
votre chère patrie; vous voulez me
quitterpmalgré votre dureté Ë vous-
soulxaite tome sorte de hon eux-s;
mais si vous saviez tous les maux
que vous avez à souffrir dans ce ro-
tour, vous choisifiez assurément du
demeurer ici avec moi , et vous pré-
féreriez l’immortalité à tout de tra- l

vaux et de peines, quelque. impa-
tience que vous ayez demevoir votre
famine , dont l’image vous. occupe
ami: et jour. «lima niellure: que jà
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ne lui suis inférieure ni. en beauté,
ni en bonne mine, ni en esprit; les
mortelles pourroient-elles disputer
quelque avantage aux déesses ? n
V Le sage Ulysse lui répond: u Véné-
rable déesse,.que ce que je vais ren-

’ dre la liberté de vous dire n’allume

point contre moi votre courroux.
Je sais parfaitement combien la sage
.Péne’lope vous est inférieure en
beauté et en majesté ;.car elle n’est
qu’une simple mortelle, au lieu que
ni la mort ni la vieillesse n’ont point
d;empire sur vous. Cependant je ne
demande qu’a me revoir dans ma pac
trie; jour et nuitje ne soupire qu’a-
près cet heureux retour. Que si quel-
que dieu veut me persécuter au mic
lien des flots, je prendrai le parti
de souffrir et d’armer mon cœur de
patience. J’ai soutenu tant de tra-
vaux et essuyé tant de peines et à la
guerre et sur la mer , que j’y suis ac-
coutumé; ces derniers maux ne fe-*
tout qu’augmenter le nombre du
musquej’aidéja soufflerons . r.
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Il parla ainsi. Le soleil se coucha
dans l’onde et les ténèbres se répan-

dirent sur la terre. Calypso et Ulysse
se retirèrent dans le fond de la
grotte, et oublièrent leurs chagrins
et leurs inquiétudes entre les bras-
du sommeil.

Le lendemain, dès que l’aurore eut
doré l’horizon, Ulysse se leva , prit

sa tunique et son manteau, et la.
déesse mit une robe d’une blancheur

ni éblouissoit les yeux, et d’une
finesse et d’une beauté que rien ne;
geloit; c’étoit l’ouvrage des Graces;
elle en arrêta les plis avec une cein-’
turc d’or, et couvrit sa tête d’un"
voile admirable. Dès u’elle fut lia-
biliée, elle ne pensæp us qu’à four-
nir à Ulysse ce qui étoit nécessaire

our son départ. Elle lui donna une
lieue hache à deux tranchants , dont
le manche étoit de bois d’olivier, et
une scie toute neuve; et se mettant
à marcher devant lui, elle le menaC
à l’extrémité de l’île où les arbres’

étoient les plus grands: il y avoit
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des aunes, des peupliers et des sa-
pins , qui sont le bois le lus sec et
par conséquent le plus éger et le
plus propre pour la mer. Quand elle
ni eut montré les plus grands et les

meilleurs, elle le quitta et s’en re-
tourna dans sa grotte. Ul sse se met
à couper ces arbres et a es tailler,
et il avançoit considérablement son
ouvrage , parcequ’il étoit soutenu
dans son travail par liespérance d’un
Prompt départ qui le combloit de
’nie. Il abattit vingt arbres en tout,
les tailla , les polit et les dressa. Ce-
pendant la déesse lui apporta (les
palières dont il se servit our les
percer et les assembler. Il es arrêta
avec des clous se! des liens , et fit un
radeau aussi long et aussi large que
le fond d’un vaisseau de charge
qu’un habile charpentier a bâti selon
toutes les règles de son art. Il l’en-
vironna de planches , qu’il attacha à
des soliveaux qu’il mit debout d’es-
pace en espace, et le finit en le cous
pua-m (liais fort épais et bien joints à
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il y dressa un mât traversé d’une an-

tenne; et pour le bien conduire il y
fit un bon gouvernail, qu’il munit
des deux côtés de bons câbles de
saule ., afin qu’il résistât à l’impétuo-

sité des flots. Enfin il mit au fond
beaucoup de matière comme une es-
pèce de lest. Calypso lui apporta des
toiles pour faire des voiles , qu’il
tailla parfaitement; il les attacha aux
vergues, et mit les cordages qui ser-
vent à les plier et à les étendre, après
quoi il tira son petit bâtiment sur le
rivage avec de bons leviers pour le
lancer à l’eau. Tout cet ouvrage fut
fait le quatrième jour. Le lende-
main, qui étoit le cinquième, la
déesse le renvoya de son ile après
l’avoir baigné et lui avoir donné des
habits magnifiques et très parfumés.
Elle mit sur le radeau une outre de
vin et une autre d’eau qui étoit beau-
coup plus grande: elle y mit aussi
dans des peaux le pain et toutes les
autres provisions dont il avoit besoin,
et lui envoya un vent favorable.
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Ulysse , plein de joie, déploie Ses voi-
les, et, reniant le ouvernail, se
met à conduire sa naceii’le i ns jamais
laisser fermer ses paupier s au som-
meil; regardant toujours attentive-
ment les Plêiades et le Bouvier qui se
couche si tard, et la grande Ourse ,
qu’on appelle aussi le Chariot , qui
tourne toujours sur son pôle, obser-
vant sans cesse l’Orion, et qui est la
seule constellation qui ne se baigne
jamais dans les eaux de l’Océan. Il;
déesse avoit obligé Ul sse de faire
route en laissant àgauclie cette cons-

tellation. iIl vogua ainsi dix-sept jours en-
tiers. Le dix-huitième jour il décou-
vrit les sombres montagnes de la,
terre des Phéaciens par où son che-
min étoit le plus court. Cette île lui
parut comme un bouclier au milieu
de cette mer obscurcie par le.
brouillards et les nuages. v

Neptune, ui revenoit de chez les
Ethiopieus, Cl’aperçut de loin de
dessus les montagnes des Solymes
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comme il voguoit heureusement. En
même tem s il est enflammé de co-
lère, et, ranlant la tête, il dit en

son cœur: «Qu’est-ce que je vois!
les dieux ont donc changé de réso-
lution en faveur d’Ulysse pendant
que j’ai été chez les Ethio iens! le

-voilà déjn près de l’île des P éaciens

où le destin veut qu’il trouve la fin
de tous les maux qui levmenacent.
Mais je trouverai bien le moyen de
l’en éloigner et de l’exposer à des

’misères encore plus grandes. n
En finissant les mots il assemble

les nuages, bouleverse la mer avec
son trident, excite toutes les tem-
pêtes , couvre la terre et lamer d’é-

paisses ténèbres; une nuit obscure
tombe du ciel et cache le jour. Le
vent de midi, le vent d’orient, le

fviolentIZéphire, et le Borée, ce t -
ran des mers, se déchaînent et él -
vent des montagnes de flots. Alors
Ulysse sent ses forces et son courage

l’abandonner, et dans son désespoir.
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il-’s’écrie: a Ah! malheureux que je
suis, quels malheurs m’attendent en-
core! Que je crains que la déesse’
Calypso ne m’ait dit la vérité, quand
elle m’a averti que j’avais encore
bien des maux à essuyer avant que
de pouvoir arriver dans ma chère
patrie; voilà sa prédiction q-ui,s’ac--
complit. De quels nuages noirs Ju--
piter a couvert le ciel! Quel mugis-
sement affreux des flots! Tous les
-vents ont rompu leurs barrières: on
ne voit qu’orages affreux de tous
.côtés, je dois plus attendre que
la mort. [litureux et mille fois heu-
reux les Grecs qui, pour la querelles
des Atrides, sont morts sous les
.murs de la superbe ville de Priam!
Eh! pourquoi les dieux ne me laissè-

rent-ils pas périr aussi le jour que les
:Troyens dans une sortie firent pleu-
voir sur moi une si furieuse grêle
de traits autour du corps d’Achille?

.on m’aurait fait des funérailles ho-
norables , et ma gloire auroit été cé-I
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lébrée par tous les Grecs; au lieu
que présentement péris d’un
mon triste et malheureuse. n - i

Il achevoit à peine ces mots 1,
u’un flot épouvantable venant fon-

ilre sur la pointe de la nacelle, la
fait tourner avec rapidité; ce mon-
vement impétueux jette U1 sse bien
loin, en lui faisantiaban onner le
gouvernail; un furieux coup de vent
brise le mât parle milieu; la voile
et l’antenne sont! emportées, et ce

rince est long-temps enseveli dans
lias ondes sans pouvoir nincre l’ef-
fort de la vague qui le couvroit; ont
il étoit appesanti par les habits que
lui avoit donnés la déessep-Enfin
après-beaucoup ide peine: il aur-
monte le flot etreparoît; en même
temps il rend par la bouche une
grande quantité dleau; il en coule
des ruisseaux de sa tête et de ses
cheveux. Dans cet état , quoique
abattu et sans forces, il ne perd pour-
tant pas le jugement et n’oublie pots
son radeau, mais, faisant effort et.



                                                                     

une v. r me
déifiant suèdessusues vagues, il
l’approche, s’en saisit, s’assied au
milieu et évite ainsi la mort qui l’en-
vironne: la nacelle est le jouet des
flots qui la poussentçà et là. Comme
on voit en-automne’l’Aquilou ballot»

ter des épines dans les campagnes;
quoi u’elles soient fort épaisses et
entre acées , de même les vents ballot-
toient la nacelle de tous côtés. Tan-
tôt le vent du midila laisse emporter
à l’A uilon, et tantôt le vent d’un.
rient a cède au Zéphire. .

La fille de Cadrans , la belle Inc»,
qui n’était autrefois qu’une mortelle,
et qui alors étoit déja adorée comme
déesse de la mer, sous le nom de
Leucothée, voyant Ulysse accablé
de maux , et porté de tous côtés par
la tempête ,- fut touchée de compas-
sion , et, sortant tout d’un coup du
Sein de l’onde avec la ra idité d’un

plongeon, elle vole sur a nacelle;
et s’arrêtant vis-à-vis’d’Ulyssev, elle

lui dit z a Malheureux prince, pour. I
quoi le redoutable Neptune asti

-. JÆÙLJ
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entré dans une si funeste colère co
- .tre vous? Il vous poursuit avec tu

d’animosité et il vous expose à ta
de misères; mais quelque envie qu
ait de vous faire périr, il n’en viet
.tlra pourtant pas à bout. Faites don
ce que je vais vous dire; vous me p
roissez homme prudent et avisc
.quittez vos habits, abandonnez v.
1re nacelle aux vents, et, vous jetai
à la mer, gagnez à la nage l’île d,
Phéaciens, où le Destin veut qu
vous trouviez votre salut. Prenez se
lament ce voile immortel que je vot
,donne , étendez-le devant vous et-r
craignez rien; non seulement v0!
ne périrez point , mais il ne vous a
rivera pas le moindre mal. Et dès qu:
vous aurez gagné le rivage, ôtez r
.voile , jetez-le dans la mer le pli
loin que vous pourrez; et en le,jc
tant souvenebvous de détourner Ï
tête. a

En finissant ces mots elle lui prn
.sente ce voile, et se replongedansl
mer. Ulysse repassevdans son espr
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ce " u’.il vient d’entendre, et, pénétré

de ouleur, il dit en lui-même: u Ah .,
malheureux! ne je crains que ce
dieu , quel qu’i soit, ne machine en-
core ma perte, puisqu’il me presse
d’abandonner mon radeau. Mais je
n’ai garde de lui obéir; car la terre,
où il dit queje dois me sauver, je la-
vois encore fort éloignée. Voici ce
que je m’en vais faire, et c’est assu-
rément le meilleur» parti. Pendant
que mon radeau sera entier, et que"
les liens maintiendront l’assemblage
des planches et des solives qui le
composent, je v ne l’abandonnerai-
point, et j’y attendrai tout ce qui
pourra m’arriver.-Mnis sitôt que la
violence des flots l’aura désuni et
mis en pièces, je me jetterai à la
nage; je ne saurois rien imaginer de.

meilleur. n - »Pendant que le divin Ulysse s’en-
tretenoit de ces pensées, Neptune
excita une vague épouvantable aussi
haute qu’une montagne, et la poussa;-
comre-lui; Comme un tourbillon-dm
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sipe un monceau de paillersèchel
les disperse çà et la, cette vague di
flips de même tontes les pièces é
radeau. Ulysse se saisit d’une solivv
monte dessus et la mène comme l’
cheval de selle. Alors il dépouille ln
habits que Calypso lui avoit donné
attache devant lui le voile de Let
caillée, se jette à la mer et se m
à nager. Neptune le vit , et branlai
la tête, il dit en son cœur: a Aprl
avoir tant souffert, va encore; en
en cet état sur les ondes , jusqu’à c

que tu abordes chez ces heureu
mortels que Jupiter traite comme S!
enfants. Quand tu y seras arrivé,
ne crois pas que tu aies sujet de rit
des maux que tu auras soufferts. a
. En même temps il pousse ses foi
gueux coursiers et arrive à Aigues
où il avoit un magnifique palais.
. Cependant l’a fille de Jupiter, l
puissante Minerve, pensa bien diffa
gemment: elle ferma les chemins de
airs à tous lesvema et leur comma:
de de d’apaiser; elle ne. hissa en l
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bette que le seul Borée avec lequel
elle brisa les flots, jusqu’à ce qu’U-
lysse fût arrivé chez les Phéaciens et
qu’il se fût dérobé aux attentats de

la Parque. Deux jours et deux nuits
ce prince fut ballotté sur les flots,
toujours entre les bras de la mort;
mais , quand la belle Aurore eut ame-
né le troisième jour, le vent s’apaise,

la tempête fit place au calme, et
Ulysse, élevé sur la cime d’une vu-

, vit de ses yeux la terre assez
grès de lui. Telle qu’est la joie que
es enfants sentent de voir revenir

tout d’un coup à la vie un père qu’ils

aiment tendrement, et qui, consumé
par une longue maladie. dont un dieu.
ennemi l’avait affligé,.étoit prêt à.

rendre le dernier soupir; telle fut la
juin d’Ulysse quand il découvrit la
terre et les forêts: il, nage avec une
nouvelle ardeur pour gagner le ri-À
page; mais, quand, il, n’en fut plut
éloigné que de la portée de la voix,
il entendit unbruit affreux; les flots,
quixenoientn laminer contre du ros

x
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chers dom- le rivage étoit borde
mugissoient horriblement et les con
vroient dlécume. Il n’y avoit là Il
ports à recevoir les vaisseaux, I
abri commode; le rivage étoit avar
cé et tout hérissé de rochers et sem
d’écueils. A cette vue Ulysse se!
son courage et ses forces l’abandon
lier, et, dans cette extrémité, il d
en son cœur: a Hélas! après que J1
piler a permis que je visse la ter:
que je n’espérois plus de voir; apri
que j’ai passé avectant de travau
et de peines ce long trajet de mer, j
ne trouve aucune issue pour sont."
de ces abymes; je ne vois de tau
côtés que des pointes .d’écueils qu
les flots heurtent. impétueusemer
avec des meuglements épouvanta
hies. Plus près du rivage je ne dl
couvre qu’une chaîne de rochers 8!
carpes et une mer profonde, où l’o
ne trouve point de fond pour se ta
air sur-ses pieds et reprendre h:
laine. Si j’avance, je crains que l
flot m’euveloppant ne me jette com:
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une de ces roches pointues, et que
mes efforts ne me soient funestes;
si je suis assez heureux pour me tirer
de ces écueils et pour approcher du
rivage, j’ai à craindre qu’un coup de
vent ne m’enlève et ne me rejette au
milieu des flots, ou même que.le
puissant dieu qui me persécute n’en-
voie contre moi quelqu’un des mons?
tres marins qui sont en si grand
nombre dans le sein d’AmphitriteV;
car je connais toute la colère dont
Ne tune est animé contre moi. n

Bans le moment que toutes ces
pensées lui passent dans l’esprit,-le
flot le pousse’avec impétuosité con-
tre le rivage bordé de rochers. Il se
seroit brisé infailliblement si Minera.
Ve ne l’eût secouru, en lui ins irant
d’avancer les deux mains , de se
prendre au rocher et de s’y tenir
erme jusqu’à ce que le flot fût passé;

par ce moyen il se déroba à sa fn-l
reur, mais le même flot, repousse
parle rivage , le heurta tson retour,
et l’emporte bien loin dans3la1ner.

l. t
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Comme lorsqu’un polype s’est col
à une roche on ne peut l’en arrachn

u’il n’emporte avec lui des parti
e la roche même; ainsi Ulysse en

brasse si fortement le rocher qu’il
saisi, que le choc violent de la vagi
ne peut l’en arracher sans u’i
laisse une partie de la chair e s
mains. Cette vague en l’emportant
couvre tout entier. Ce malheure]
prince alloit périr, contre l’ord
même des Destinées, si Minerve l
lui eût donné en cette terrible une:
sien une présence d’esprit admir.
He. Dès qu’il fut revenu ail-(i985!
de l’eau au milieu des vagues qui
poussoient contre le rivage , il se n
à nager sans approcher "trop de
terre et sans s’en éloigner trop m
plus, mais la regardant toujours
cherchant quelque roche avancée q
pût lui servir d’abri. Après beaucot
d’efforts il arrive vis-à-vis de l’ex
bouchure d’un fleuve. Cc lieu-là l
parut très commode , car il n’y av:
Point d’écueils et-il étoità couve
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des vents: il reconnut le courant,
et, dans son cœur, adressant la a-
role au dieu de ce fleuve, il it :
u Grand dieu, qui que vous soyez,
vous v0 ez un étranger qui a grand
besoin eivotre secours et qui fuit la
colère de Neptune. Tous les hommes
qui, dans le pitoyable état où je me
trouve, s’adressent aux dieux immor-
tels sont pour eux, si ’e l’ose dire,
un objet respectable et «ligne de coni-
passion. C’est pourquoi, après avoir
souffert (les peines infinies, je viens
avec confiance dans votre courant
embrasser vos genoun; ayez pitié de
ma misère, je me rends votre sup-
Pliunt. n

Il dit, et le dieu aussitôt arrête son
cours, retient ses ondes ,.fait devant
ce prince une sorte de sérénité et de
calme, et le sauve en le recevant au
milieu de son embouchure dans un
lieu qui étoit à sec. Ulysse n’y est pas

plutôt que les genoux et les intis lui
manquent, car son cœur étoit lares.-
gue suffoqué par l’eau de la mer; il
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avoit tout le corps enflé, l’eau il
sortoit parla bouche et par les na:
nes, et il demeura sans voix, sa:
respiration, et sans pouls, tous l.
membres étant également accabln
de fatigue et de lassitude. Quand
fut revenu de cette défaillance,
détache le voile que Leucothe’e l
avoitldonné et le jette dans l’embo-
chure du fleuve; les flots rempart
rem bien loin derrière lui, etIlno
retira promptement. i

Ulysse sort ensuite du fleuve, e
se couchant sur du jonc qui le bo
doit, il baise la terre, et, plein d’i:
quiétude, il dit en lui-même : a QI
vais-je devenir? et que doit-il enco
m’arriver? Si je couche ici près t
fleuve, le froid de la nuit et la ros
du matin achèveront de mimer
vie dans la foilflesse où je suis; c
il se lève le matin des rivières un ve
très froid. Que si je gagne la collîn
et qulentrant dans le fort du bois
me jette sur des broussailles, qua
même je pourrois dissiper. le froid



                                                                     

. LIVRE V. v - au;
la lassitude, et m’endormir, je crains
de servir de pâture aux bêtes carnas-
sières de la forêt. a
V Après avoir bien balancé dans son
esprit, ce dernier parti lui parut le
meilleur. Il prend donc le chemin du
liois, qui étoit assez près du fleuve
dans un lieu un peu élevé, il se mit
entre deux arbres qui sembloient
sortir de la même racine, dont l’un
étoit un olivier sauvage , et l’autre un
qlivier franc. Leurs rameaux étoient
si entrelacés et si serrés, que ni les
souffles des vents, ni les rayons du
soleil, ni la pluie, ne les avoknt ja-
mais pénétrés, et qu’ils offroient une

retraite tranquille. Ulysse s’y retira,
et se fit un lit de feuilles , car la terre
en étoit si couverte, qu’il y en auroit
en assez pour coucher deux ou trois
hommes dans la saison de l’hiver

uand le froid auroit été le plus rude.
alysse, voyant cette richesse, sentit
une joie extrême; il se coucha au
milieu, et, ramassant les feuilles des
environs, il s’en fit. une bonne cou-
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verture pour se garantir des injur
de l’air. Comme un homme, qui h
bite dans une campagne écartée
qui n’a autour de lui aucun voisi
couvre la nuit un tison sous la cend
pour se conserver quel ne semen
de feu, de peur que, s’i venoit à!
manquer, il nespû! en avoir d’3
leurs, ainsi Ulysse se couvrit tu
entier de feuilles , et Minerve fit ce
Ier sur ses paupières un doux son
mail pour le délasser de toutes s
fatigues.
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Minerve va dans l’île (les Pliéaciens ,
apparaît en son e à Nausicaa, fille du
roi Alcinofls , et ui ordonne d’aller laver
ses robes dans le fleuve , parcequc le leur
de ses noces approche. Nausican o éit.
Après qu’elle eut lavé ses robes . elle se
diverti! avec ses femmes. A ce bruit,
Ulysse se réveille et adresse ses prières
à la princesse, qui lui donne de la nour-
rilurc et des habits, et le mène dans le
palais de Ion père.
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Puma" que le divin Ul sse, acca-
blé de sommeil et de lassitude après
tant de travaux, repose tranquille-
ment, la déesse Minerve va à l’île
des Phéaciens, qui habitoient au a-
ravant dans les plaines d’Hypérie,
près des C clopes , hommes violents
qui les ma traitoient et les pilloient,
en abusant injustement de leur force.
Le divin Nansithoüs, lassé de ces
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violences, les retira de ces lieux, c
ils étoient exposés à tant de man:

. et les mena dans l’île de Schéril
loin des demeures des gens d’espri
où il bâtit une ville quiil environ:
de murailles; éleva des temples au
dieux, bâtit des maisons et fit I;
partage des terres.

Après que Nausithoüs, vaincu p:
la Parque, fut passé dans, le séjot
ténébreux, Alcinoüs son fils , instru
dans la justice par les dieux mêmes
régna en sa place, et ce fut dans J

«lais de ce roi que Minerve se rei
gît pour ménager le retour d’Ulyssn

Elle entre dans un magnifique a
partement où étoit couchée la fill
d’Alcinoüs, la belle Nausicaa , par
faitement semblable aux déesses e
par (les qualités de liesprit et pa
celles du corps. Dans la même chum
bre aux deux côtés de la porte con
choient deux deses femmes, faite
comme les Graces ; la porte étai
bien fermée sur elles.

La déesse se glisse comme un ver:
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léger sur le lit de Nausicaa, se place
sur sa tête , et prenant la figure de
la fille de Dymes, une des compa-
gnes de la princesse, qui étoit de
même âge, et qu’elle aimoit tendre-
ment, elle lui adressa ces paroles:
uNausicaa, pourquoi êtes-vous si
paresseuse et si négligenteE’Vous
aissez la vos’belles robes sans en
prendre aucun soin; cependant le
jour de votre mariage approche où
il faudra que vous preniez la plus
belle, et que vous donniez les autres
aux amis de votre époux, qui vous
accompagneront le jour de vos no-
ces. Voilà ce qui donne aux rin-
cesses comme vous une grau e ré-
putation dans le monde , et ce qui
faitla joie de leurs parents. Allons
donc laver ces belles robes dès que

’ IiAurore aura amené le jour. Je vous
accompagnerai et je vous aideraià
préparer tout ce. qui est nécessaire
pour cette grande fête; car -assuré-.
ment vous ne serez pas long-temps
"urètre" mariée. Vous listes recher-
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ellée par les principaux’des Pliés
dans qui sont de même nation qut
vous. Allezdonc promptement trou
ver le roi votre père; priez-le de vou:
donner des mulets et un char oi
vous mettra les couvertures , le:
manteaux , les robes , et on vous
monterezvous-même; il est plus hon-
nête que vous y alliez ainsi que d’5
aller à pied, sa: les lavoirs sont trop
loin de la ville.» l i

Après avoir ainsi parlé , la déesse
se retire dans le. haut Olympe, où
est le séjour immortel des dieux ,
séjour toujours tranquille, que les
vents n’agitent jamaisyqui ne sent
jamais ni pluies,ni frimas ,- ni neiges ;
où une.s6rénité sans nuages règne
toujours;-.qu’une brillante clarté eu-
viroune, et où les dieu: ont sans ana
curie interruption des plaisirs aussi
immortels queux-mômes. C’est. dans
cet henrenxlséjour que la sage Mi-

nerve se retira. ,Dam. le moment la riante Aurore
vint émailler la bollaNausieao. Cotte
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princessa admire en secret le songe
qu’elle a en, et elle sort de sa chum»
bre pour aller en faire puma son
père et à sa. mère. Elle traverse le
Palais et trouve le roi et la reine dan;
eur appartement. La reine étoit as-

sise près de, son feu au milieu de se;
femmes , filant des laines de la plus
belle pourpre , et le roi sortoit pour
aller trouver les princes de sa cour,
et se rendre avec mixât un conseil
que les Phe’aciens devoient tenir et
où ils l’avaient appelé. Nausicaa
s’approche du roi, et lui dit: a Né
voulez-Vous pas bien, mon père,
qu’on me prépare un de vos mail.
leur: chars, afin que je porte au
fleuve les robes et les habits qui ont
besoin d’être lavés. Il est: de la div’

nité d’un prince comme vous , et de
ta bieméance , de paraître tous les
jours aux assemblées et aux conseile
avec des habits propres. Vous avez
cinq fils, deal qui sont déja marié",
et trois qui tout, encore dans la fleur
lehtprelnièn jeunesse. [le aimoit
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tous à avoir tous les jours des habit
luisants de propreté pour paroitr
aux danses et aux divertissements
et vous savez que ce soin-là me re

garde. » iElle parla ainsinLa pudeur ne il
permit pas de dire un seul mot d
ses noces.Le prince, qui pénétroitle
sentiments de son cœur, lui ré on
dit: a Je ne vous refuserai, ma a èr
fille, ni ce char, ni autre chose qu
vous puissiez me demander; allez
mes gens vous prépareront un cha
bien couvert. I

En même temps il donna l’ordre
qui fut aussitôt exécuté. On tire]
char de la remise et on y attelle le
mulets. Nausicaa fait apporter de son
appartement une grande quantité d
robes et d’habits précieux, et on le
met dans le char. La reine sa mèr
a soin d’y faire mettre dans une hell
corbeille tout ce qui est nécessair
pour le dîner avec une outre d’ex
eellent vin; et elle donne une fiol
d’or remplie d’essences, afin que l
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princeSSe et ses femmes eussent de
quoi se parfumer après le bain. Tout
étant prêt, Nausicaa monte sur le
char avec ses femmes, prend les
rênes et pousse les mulets, qui
remplissent l’air de leurs hennisse-
ments.

Dès qu’elle fut arrivée au fleuve
où étoient les lavoirs , toujours pleins
d’une eau plus claire que le cristal,
les nymphes dételèrent les mulets
et les lâchèrent dans les beaux her- "
bages dont les bords du fleuve
étoient revêtus, et, tirant les habits
du char, elles les portèrent àvbras- ’
sées dans l’eau, et se mirent-à les
laver et à les nettoyer avec une sorte
d’émulation, et se défiant les: unes
les autres. Quand ils furent bien la-
vés, ces n mphes les étendirent sur
le rivage de la mer,que les ondes
avoient Vrempli de petits cailloux.
Elles se baignèrent et se parfumè-
rent, et en attendant ne le soleil eût
seché leurs habits, elies se mirent à
table pour dîner. Le repas fini , elles
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quittent toutes leu
meneau! a jouer tr
la paume; Nausica
à chanter. Telle t
parcourir. les 80ml
fines du vaste Taig
bre Erymanthe, Ct 5
ser le sanglier ou l
ses nymphes, filles d
bitent toujours les
joie remplit le cœur
quoique sa fille soit
de nymphes, toute
parfaite et d’une’t:

les surpasse toutes e
jesté et en bel-le tail.
connaît aisément p
telle Nausicaa pare
toutes ses femmes.

Quand elle fut en
tourner au palais d
qu’elle se préparoit

les mulets ., après
robes, alors Minervu
qu’Ulysse se réveilla

princesse, afin qu’el
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ville des Pbéaciens. Nausicaa , pre-
nant donc une balle, voulut la pous-
ser à une de ses femmes, mais elle la.
manqua et la balle alla tomber dans
le fleuve; en même temps elles jettent
toutes de grands cris; Ulysse s’éveilla

à ce bruit , et, se mettant en son.
séant, il-dit en lui-même: a En ne!
pays suis-je venu? ceux qui l’habitent
sont-ce des hommes sauvages, cruels
et injustes, ou des hommes touchés
des dieux, et qui respectent l’hospi-
talité? Des voix de jeunes filles vien-
nent de frapper mes oreilles; sont-ce
des nymphes des montagnes , des
fleuves, ou des étangs? ou seroient-
ce des hommes que j’aurais enten-
dus? Il faut que je le voie et que je
m’éclaircisse. n ’ -

En même temps il.se glisse dans le
plus épais du buisson, et, rompant
des branches pour couvrir sa nudité
sous les feuilles, il sort de son fort:
comme un lion, qui se:confiant en sa
sial-ce, après avoir souffert les vent!
et la pluie, court les montagnes g le.

1 . l
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feu son de ses yeux, et il cherclm
se jeter sur un troupeau de bœufs
de moutons, ou à déchirer quelq
cerf; la faim qui le [incise est si for]
qulil ne balance .point à s’enferm
même dans la bergerie pour se r
casier. Tel Ulysse suint pour ahan
:cesjeu’nes nymphes quoique nu; 4
il est forcé par la nécessité.

Dès qu’il se montre défiguré c0
me il est par l’écume de la mer
leur paroit si épouvantable, qulel
Aprennent toutesla fuitepour aller
cacher, l’une d’un côté, l’autre d.

autre, derrière des rochers dont
rivage est bordé. La seule fille d’.
cinoiis attend sans s’étonner, cal
déesse Minerve bannit de son a
la frayeur, et lui inspira la feria
vet le courage. Elle demeure 1h
sans s’ébranler. et Ulysse ’délib

- en son cœur s’il iroit embrasser
genoux de cette-belle nymphe,
(il seucontenteroit de lui adresse
’ arole (le loin, et de la prier il
es termes les .plus ’touchants de
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donner des habits, et (le lui enseigner
la ville la plus prochaine.

Après avoir combattu quelque
temps, il crut qu’il étoit mieux de lui
adresser ses prières sans l’approcher,
de pour que, s’il alloit embrasser ses
genoux, la nymphe , prenant cela
pour un man ne de res cet, n’en
fût offensée. C oisissant onc les a-
roles les plusinsinuantes et les p us
-capubles de la fléchir, il dit: a Grande
princesse, vous voyez à vos genoux
un suppliant; vous êtes une déesse,

ou une mamelle. Si vous,êtes une des
déesses qui habitent l’Olympe, je ne
doute pas que vous ne Soyez Diane,
tfille du grand Jupiter; vous avez sa
beauté, sa majesté, ses charmes; et,
si vous ôtes une des mortelles qui
Phabitent sur la terre, heureux votne
père etvotre mère, heureux vos frè-
1’es ! Quelle source continuelle de
plaisirs pour eux de voir tous les
:jeurs une jeune personne si admi-
amble faire l’ornement-des fêtes ! Mais
fille îfoisvplus heureux encore icelui
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qui, après vous avoir comblée c
présents, préféré à tous ses rivau
aura l’avantage de vous mener da
son palais. Car je n’ai jamais vu l
objet si surprenant; j’en suis frap]
d’étonnement et d’admiration.

crois voir encore cette belle tige n
almier que ’e vis à Délos près i

l’autel d’A o Ion, et ui s’étoit él

vée tout ’un coup u fond de
terre. Car, dans un malheureux v0!
ge, qui a été pour moi une sour
de douleurs, je passai autrefois du
cette ile suivi d une nombreuse z
niée que je commandois. En voya
cette belle tige je fus d’abord inti
dit .et étonné, car jamais la ter
n’enfanta un arbre si admirable. L
tonnement et l’admiration que t
cause votre vue ne sont pas moi
grands. La crainte seule m’a cm;
ohé de vous approcher pour embu
set-vos genoux ; vousvoyez un homi
accablé de douleur et de tristes:
hier jie’chappai des dangers de
mer, après avoir été vingt jours r
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tiers le jouet des flots et des tempê-
tes, Aen revenant de l’île d’Omgie;
un dieu m’a jeté sur ce rivage, peut-
être pour me livrer à de nouveaux
malheurs, car je n’ose pas me flatter
que les dieux soient las de me persé-
cuter; ils me donneront encore des
marques de leur haine. Mais, grande
princesse, ayez pitié de moi. Après
tant de travaux vous êtes la première
dont j’implore l’assistance; je n’ai
rencontré personne avant vous dans
ces lieux. Enseignez-moi le chemin
de la ville, et donnez-moi quelque
méchant haillon pour me couvrir, s’il
vous reste quelque enveloppe de vos
paquets. Ainsi les dieux vous accor-
dent tout ce nevous pouvez desirer;

u’ils vous donnent un mari digne
ile vous et une maison florissante, et
qu’ils y répandent une union que
rien ne puisse jamais troubler! Car
le plus grand présent que les dieux
puissent faire à un mari et à une
femme, c’est l’union. c’est elle qui
fait le désespoir de leurs ennemis, la
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joie de ceux qui les aiment, et q
est pour eux un trésor de gloire
de réputation. n

La belle Nansicaa lui répondit
a Étranger, toutes vos manières’et
sagesse que vous faites paraître dal
vos discours font assez voir que vm
n’êtes pas d’une naissance obscur
Jupiter distribue les biens aux b0:
et aux méchants, comme il lait à :
providence. Il vous a donné es me!
en partage, c’est à vous (le les su]
porter. Présentement donc que val
êtes venu dans notre île , vous x
manquerez ni d’habits ni dÎaucun s
cours qu’un étranger, qui vient 1
si loin, doit attendre de ceux ch
qui il aborde. Je vous enseigner
notre ville et le nom des peuples
llhaliitent. Vous êtes dans l’île 3
Phe’acien’s, et je suis la fille du grau
Alcinoüs qui règne sur ces peuples

Elle dit, et, adressant la parole
ses femmes , elle leur crie : a Arrête
où fuyez-vous pour avoir vu un se
homme? pensepvous que ce soit (1m
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que ennemi? Ne savez-vous pas que
tout homme ni oseroit aborder à
"le des Phéaclens pour y porter la
guerre ne seroit pas long-temps en
vie , car nous sommes aimés des
dieux, et nous habitons au bout de
la mer, séparés de tout commerce.
Celui que vous voyez est un homme
persécuté par une cruelle destinée, ’
et que la tempête a jeté sur ces bords.
Il faut en avoir soin, car tous les
étrangerset tous les pauvres viennent
derJupiter; lapon u’on leur donne
leur fait beaucoup e bien, et ils en
ont de la reconnaissance; donneblui
donc à manger, et baignez-le dans la
fleuve à l’abri des vents. n- *

A ces mots ses femmes s’arrêtent
et. obéissent; elles mènent Ulysse
dans un bien couvert , comme la Prin-
cessel’avoit ordonné, mettent près
de lui le linge, la tunique et les au-
tres habits dont il avoit besoin, lui
donnent la fiole d’or où il restoit en-
core assez d’essence, et le pressent
de se baigner dans le fleuve;
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Alors Chasse, prenant la parole,
leur du: u l’ai-lins nymphes, éloignez-
vons un peu, Virus prie, afin que
je nettoie [Bol-IHCDH’, tome l’iicume
et l’urdure de la murine dont je mais
couvert et que me parfume avec
cetteesumee; il y a hum-temps qulun
pareil r;.l’rni(lzissvincnt nu». appro-
ché (le mon corps. Mais je n’ose-rois
me baigner on i une in fleuve, la pn-
deur et le www! me (liiibmlent (le
paruitr (levant Vous dans un Étui
si ind( 0111.1: En même temps les
nymphes s’éloignant. ct nom rendre
comme En Fausivun (le (r qui les
obligeoit (le .50 relirrr.

Cependant l hase se jette dans le
fleuve, nettoie l’iïi umv qui étoit res-

tée sur son corps, essuie sa tète et
Ses chevaux, et se parfume; il mot
ensuite les habits lllhflnilltlllüs que
la Princesse lui avoit luit (lonnrr.
Alvin; la lillz- du grand Jupiter, la
Sage Minerve.J in fait paraître. dîme

taille plus grande et plus maies-
tucuse, donne de nouvelles gras-usai
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ses beaux cheveux qui, semblables
à la fleur d’hyacimhe et tombant par
gros anneaux , ombrageoient ses
épaules. Comme un habile ouvrier,

à qui Vulcain et Minerve ont montré
tous les secrets de son art, mêle l’or
à un ouvrage d’argent pour faire un
chef-d’œuvre, ainsi Minerve répand
sur toute la personne d’Ulysse la
beauté, la noblesse, et la majesté.
Ce héros, se retirant un peu , vu s’as-
seoir un moment sur le rivage de la
mer; il étoit tout brillant de beauté
et de grattes. La princesse ne peut
se lasser (le l’admirer, et, s’adres-
sant à ses femmes , elle leur dit: u As-
surément ce n’est point contre l’or-
dre de tous les dieux que ce! étran-
ger est abordé dans cette île, dont
le bonheur égale la félicité qui règne
dans le ciel. D’abord il m’avait paru
un homme vil et méprisable, et pré-*
sentement je vois qu’il ressemble
aux immortels qui habitent le haut
0l mpe. Plut à Jupiter que le mari
qu il me destine fût fait comme lui!

.*.
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qu’il voulut s’élalJlir dans cette ile,
et. qu’il s’y trouvât heureux! mais
donnez-lui vite à manger, afin qu’il
rétablisse ses Forces. n

Elles obéissent aussitôt, et elles
servent une table il Ulysse, qui n’a-
vait pas mangé depuis long-temps,
et qui avoit, grundliesoin de prendre
(le lu nourriture.

Cependant labelle Nausicazi pense
à ce qu’elle doit faire pour son re-
tour: elle attelle son char, met (le-
dnns les paquets, et Y monte. En-
suite, s’adressant à Ulysse, elle lui
Parle en ces termes pour l’obliger «le
punir: «Levez-vous, étranger, lui
dit-elle, partons, afin que je vous
mène dans le Palais (le mon père,
où m’assure que les principaux
(les Pliéaciens vous viendront rendre
leurs respects. Voici la conduite que
vous devez tenir, car vous êtes un.
homme sage. Pendant que nous se-
rons encore loin de. la ville et que.
nous traverserons les campagnes,
vous n’avez qu’à suivre doucement
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mon char avec mes femmes, je vous
montrerai le chemin. La ville n’est
pas fort éloignée; elle est ceinte
d’une haute muraille, et à chacun de-
ses deux bouts elle a un bon on,
dont l’entrée est étroite et dif cile,
ce qui en fait la sûreté. L’un et l’au-

tre sont si commodes, que tous les
vaisseaux y sont à l’abri de tous les
vents; entre les deux ports il y a un
beau temple de Neptune, et autour
du temple une grande place qui leur
est commune, toute bâtie de belles
pierres, et où l’on prépare l’arme-

ment des vaisseaux, les cordages,
les mâts, les voiles, les rames. Car
les Phe’aciens ne manient ni le car-
quois ni la flèche; ils ne connaissent
que les cordages, les mâts, les vais-
seaux qui tout tout leur plaisir, et
sur lesquels ils courent les mers: les
plus éloignées. Quand nous alppro-
cherons des murailles, alors ’ faut
nous séparer, car je crains la langue.
des Phéaciens, il y en a beaucoup
d’insolenu et de médisants parmi ce
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peuple; je craindrois qu’on ne glo-
sât sur mu conduite ., si l’on me
vaUlt ËlVÜP Tous; ("dlv qllqull’un
me TEHFOÛÎYCFÛII nv manqueron pas
«le (lire: Qui est cet étranger si beau
(-l si bien l’ail qui suit Nunsicaa? Où
l’u-t-ollc trouvé? Est-CC un mari
«(nielle amène? est-ce quelque voya-
grur qui, venant (llun pays éloigné,
("m’ nous n’avons point de voisins,
et étant abordé dans notre ile, se
soit égaré, et qu’ellc nil recueilli? ou
plutôt est-m3 quelqu’un des dieux
qui, à sa prière, son desrem’lu du
riel et qu’elle prétende relenir tou-
jours? Elle u très bien fait d’aller
(Telle-même (lainier la main à un
étrangnr; mir il est aisé devoir qu’elle
méprise sa minon et qu’elle rebute
les Phéaciens dom les principaux la
recherche!!! en mariage. Voilà ce
que l’on ne manqueroit pas de dire,
et ce seroit une (EIClIÛ. à mu réputa-
tion; car moi-même je ne parionne-
rois pas à une autre fille qui en use-
roit ainsi, et qui, sans la permission
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de son père et de sa mère, paraîtroit
avec un homme avant que d’être ma-
riée à la face des autels. C’est pour-
quoi, généreux étranger, pensez bien
à ce que je vais vous dire, afin que
vous puissiez obtenir promptement
de mon père tout ce qui est néces-
saire pour votre dé mrt. Nous allons
trouver sur notre c emin un bois de
peupliers. qui est consacré à Mi-
nerve; il est arrosé d’une fontaine et
environné d’une belle prairie. C’est

là que mon père a un grand parc et
de beaux jardins, qui ne sont éloi-
gnés de la ville que de la portée de
la voix. Vous vous arrêterez là, et

vous y attendrez autant de, temps
qu’il nous en faut pour arriver au
palais. Quand vous jugerez que nous
pourrons-y être arrivées, vous nous
suivrez, et, en entrant dans la ville,
vous demanderez le palais d’Alci-
noüs; il est asseziconnu, et il n’y a
pas un enfant qui ne vous l’ensei-
gne, car dans toute la ville.il n F ,3
Point fie palais comme celui du, te-



                                                                     

us L’oDYssÉE D’HOMÈRE.

ros Alcinoüs. Quand vous aurez pas-
sé la cour et que vous aurez gagné
l’escalier, traversez les appartements
sans vous arrêterjusqu’à ce que vous
soyez arrivé auprès de la reine ma
mère. Vous la trouverez auprès de
son foyer, qui , à la clarté de ses bra-
siers et appuyée contre une colonne ,
filera des laines de pourpre d’une
beauté merveilleuse; ses femmes se-
ront auprès d’elle attentives à leur
ouvrage. Mon père est dans la même
chambre; vous le trouverez assis à
table comme un dieu. Ne vous arré-
tez point aloi, maisallezembrasser
les genoux de ma mère, afin que
vous obteniez promptement les se-

îcours nécessaires pour vous en re-
tourner. Car si elle vmtsreçoit favo-

rablement vous pommez espérer de
revoir vos amis eLvotre patrie. m

En finissant ces mots elle-pousse
ses mulets, qui s’éloignent des bords
du fleuve; mais elle ménage-sa mar-
nche de manière que-ses femmes et
-Ulysœ qui étoient à Pied Passent
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enivre sans se fatiguer. Comme le
soleil alloit se coucher ils arrivent
au bois (le peupliers qui étoit consa-
cré à Minerve. Ulysse s’ arrêta et
"adressa cette prière à la filre du grand
Jupiter: «Invincible fille du dieu qui
porte l’égide, vous avez refusé de
«miécouter lorsque je vous ai invo-
quée dans les dangers auxquels le
zoom-roux de Neptune m’a exposé.
Mais écoutez-moi ainjourd’hni; faites
que je sois bien reçu de; Phéaciens ,
et qulils aient pitié de. létat où je suis
réduit. n

Minerve exauça sa prière, mais
elle ne lui apparut point, car elle.
craignoit son oncle Neptune, qui
étoit toujours irrité contre le divin
Ulysse avant son retour à Ithaque.»
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DU LIVRE VIL

Nausicaa arrive dans la ville sur le soir.
Ulysse la suit de près , entre dans le pa-
lais sans être aperçu, et va je jeter aux
pieds d’Are’té, femme du roi Alcinons.

A res le souper, la reine demande à
U ysse dieu il avoit les habits qu’il por-
toit, car elle les reconnut. Sur cela Ulysse
lui raconte tout ce qui lui est arrivé dans
son voyage, depuis son départ de l’île
d’Ogygie jusqu’à son arrivée chez les
Phencicns.
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LIVRE VIL

TELL! fut la prière qu’UIysse,
exercé par tnnt de travaux, adressa
à Minerve. Cependant Nausieaa ar-
rive au Palais de son père. Elle n’est
pas plutôt entrée dans la cour, que
ses frères, semblablee aux"dieux,
viennent au devant d’elle, détellent
ses mulets et portent dans le palais
les paquets qui étoient dans le char.
La princesse va dans son gapette-

l. la
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ment; Euryméduse, qui l’avait éle-
vée et qui avoit alors soin de sa
chambre, lui alluma du feu. C’était:
une femme que les Phémieus ame-
nèrent d’Epire sur leurs vaisseaux,
et qu’ils’choisirent pour en faire ré-
sent à Alcinoüs, parcequ’il étoit leur
roi, et qu’ils l’écoutoieut comme un

dieu. Euryrnéduse lui alluma donc
du feu et prépara son souper.
t Alors Ulysse jugea qu’il étoit
temps de partir pour arrivera la ville.
La déesse Minerve, qui l’accompa-

noit de sa protection , l’environna
â’un nuage et le rendit invisible, de
peur que guelqu’un des superbes

héaciens le rencontrant ne lui dît
quelque parole de raillerie, et ne lui

emandât ui il étoit et ce qu’il.ve-
noit faire. amine il étoit donc près
d’entrer, la déesse alla à sa rencontre
sans l figure d’une jeune fille qui

ortoit uneecruche. Ulysse la voyant,
ui dit : a Ma fille , voudriez-vous

bien me mener au palais d’Aleinoüs,
mi de cette île; je suis un étranger
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qui viens d’une contrée fort éloi-
gnée, et»je ne cannois aucun des ,
habitants de ce pays. n

La déesse lui répondit: «Étran-

ger, je vous montrerai avec plaisir
le palais que vous demandez, car il
est près de celui de mon père. Vous
n’avez qu’à marcher dans un profond

silence; je vous conduirai moi-mê-
me; souvenez-vous seulement de ne
regarder et de n’interroger aucun
de ceux que vous rencontrerez: ces
habitants ne reçoivent pas volontiers
les étrangers, ils ne les voient pas
de bon œil, et ne leur rendent pas
tous lesysoins qu’ils méritent: ce sont
des hommes nés pogn- la marine, et
qui, se confiant en la bonté de leurs
vaisseaux, font des voyages delong
cours; car Neptune les a faits Comme
maîtres de la mer. Leurs vaisseaux
volent plus vite qu’un oiseau , ou que
la pensée même. n

En finissant ces mots elle marche
la première, et Ulyssela suit; aucun
des v Phe’aciens ne l’aperçut comme
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il traversoit la ville au milieu d’eux a
car la déesse Minerve l’avait envi-
ronné d’un épais nuage, qui les em-
pêchoit de le voir. Ulysse, en mar-
chant, nevpouvoit se lasser d’admi-
rer les ports, la beauté des navires
dont ils étoient rem lis , la magnifi-
cence des places pu li ues, la hou-4

* teur des murailles, et es remparts
palissadés,autant de merveilles dont
il étoit sur ris.

Quand i furent arrivés tous deux
devant le palais du roi, la déesse dit
à Ulysse: a Etranger, voila le palais
que vous demandez. Vous allez trou-
ver le roi à table avec les princes.
Entrez hardiment et ne témoi ne:
aucune crainte, car un homme ar-
di, quoique étranger, réussit mieux
qu’un autre dans tout ce qu’il entreæ

prend. Les affaires demandent du
courage. Vous adresserez d’abord
vos prières à la reine; elle se nomme
Arrêté, et elle est. de la même maison
que le roi-son mari. Car il faut que
vous sachiez que le dieu Neptune
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sithoüs; Péribée étoit la plus belle
des femmes de son temps, et fille du
brave Eurymédon qui régnoit sur
les superbes géants. Cet Euryme’don
En périr tous sa sujets dans les guer-
res qu’il entreprit, et périt aussi
avec eux. Après sa mort, Neptune,
devenu amoureux de sa fille, eut
d’elle ce Nausithoüs, qui étoit un
homme d’un courage héroïque, et
cri régna sur les Phéaciens. Nausi-
l tous eut deux fils, Bhexénor et Al-
cinoiis. Bhexe’nor , peu de temps
après son mariage, fut tué par les
flèches d’Apollon, et ne laissa qu’une
fille, qui est cette Arélé. Alcinoüs
l’a épousée, et jamais femme n’a été

plus estimée ni plus honorée de son
mari qu’Arété l’est d’Alcinoüs. Ses

fils ont aussi pour elle tout le respect
et toute la soumission qu’ils lui dol-
vent, et elle est adorée de ses peu-
ples, qui la regardent comme eur-
déesse tutélaire, et qui ne la voient
jamais passer dans les rues sans la.

x
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combler de bénédictions. Aussi est-
. ce une femme d’une prudence con-
sommée et d’une rare vertu. Tous
les différents qui s’élèvent entre ses

sujets , elle les termine par sa sagesse.
Si vous pouvez attirer sa bienveil-
lance et gagner son estime, comptez
que bientôt vous aurez tous les se-
.cours nécessaires pour vous en re-
tourner dans votre patrie et revoir
vos amis et votre palais. u

Après avoir ainsi parlé, la déesse
disparut, quitta l’aimable Schérie’,

et, prenant son vol vers les plaines
de Marathon, elle se rendit à Athè-
nes et entra dans la célèbre cité J’E-
recthée. Dans le même temps Ulysse
entre dans le palais d’Aleinoiis. En
entrant il s’arrête, l’esprit agité de
différentes pensées; car tout le pa-
lais brilloit d’une lumière aussi écla-
tante que celle de la lune, ou même
que celle du soleil. Toutes les mu-
railles étoient d’airain massif. Une
corniche d’un bleu céleste régnoit
tout autour. Les portes étoient d’orJ
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les chambranles d’argent sur un par-

uet d’airain, le dessus des portes
e même, et les anneaux d’or. Aux

deux côtés des portes on voyoit (les
chiens d’une grandeur extraordi-
naire. les uns d’or, les autres d’ar-
gent; Vulcain les avoit faits par les
secrets merveilleux de son art, afin

u’ils gardassent l’entrée du palais
’Alcinoiis. Ils étoient immortels et

toujours jeunes, la vieillesse n’ajmnt
point de pouvoir sur eux. Des aux
côtés de la salle les murs étoient
bordés de beaux siéges tout d’une
seule pièce et couverts de beaux ta-
pis d’une finesse merveilleuse, ou-
vrage des femmes du pays. Les prin-
cipaux des l’héaciens, assis sur-ces
siéges, célébroient un grand festin;
car de n’était tous lesjours que nou-
velles fêtes. Sur des piédestaux ma-

»gnifiques étoient de jeunes garçons
tout d’or, tenant des torches allu-
mées pour éclairer la salle du festin.
Il avoit dans ce palais cinquante

.be s esclaves, dont les unes ser-
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voient à moudreles dons de la blondit
Cérès, les autres filoient ou travail-
loient sur le métier, et faisoient des
étoffes précieuses. Elles étoient tou-
tes assises de suite, et on voyoit en
même temps remuer toutes leurs
mains comme les branches des plus
hauts peupliers quand elles sont agi-
tées par les vents. Les étoffes qu’elles
travailloient étoient d’une finesse et
d’un éclat u’on ne pouvoit se lasser
d’admirer; ’huile même auroit coulé

dessus sans laisser de tache. Car,
autant ne es Phéaciens sont au-
dessus es autres hommes pour gou-
verner les vaisseaux au milieu de la
vaste mer, autant leurs femmes sur-
passent toutes les autres en adresse
pour faire les plus beaux ouvrages,
a déesse Minerve leur ayant donné

le bon esprit pour imaginer les plus
beaux dessins. et toute l’habileté né-
ce5saire pour les bien exécuter.

De la cour on entreîlans un grand
jardin de quatre arpents enfermé
d’une haie vivev Dans ce jardin il y a
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en plein veut, toujours chargés de
fruits; on y voit des poiriers, des
grenadiers, des orangers, dont le
fruit est le charme Ides yeux, des
figuiers d’une rare espèce, et des oli-
viers toujours verts. Jamais ces ar-
bres ne sont sans fruk ni llhiver ni
l’été. Un doux zéphyr entretient tou-

jours leur vigueur et leur sève, et,
pendant (fille les premiers fruits mû-
rissem, i en produit toujours de
nouveaux. La poire, prête à cueillir,
en fait voir une qui naît; la grenade
et l’orange, déja mûres, en montrent
de nouvelles qui vont mûrir; llolive
est poussée par une autre olive, et
la figue ridée fait place à une autre

qui la suit. -Dlun autre côté il y a une vigne
qui porte des raisins en toute saison.
Pendant que les une sèchent au so-
leil dans un lieu découvert, ou coupe
les autres et on foule dans le pres-
soir ceux que le soleil a déja prépa-
rés; car les ceps chargés de grappes
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toutes noires qui sont prêtes à con-
par en laissent voir d’autres tontes
vertes qui sont prêles à tourner et
à mûrir. Au bas du jardin il a un
Potager très bien tenu, qui fournit
toutes sortes d’herbages, et qui pair
ses différents carrés, toujours verts
et toujours fertiles , réjouit toute
l’année celui qui l’entretient. Il y à

deux fontaines, dont l’une, se par:
rageant en différents canaux, arrose
tout le jardin, et l’autre, coulant le
long des murs de la cour, va former
devant le palais un grand bassin qui
sert à la commodité des citoyens;
Tels sont les magnifiques résents
dont les dieux ont embelli il palais
d’Alcinoiis. Ulysse s’arrête pour les
considérer et ne peut se lasser de les
admirer.

Après les avoir admirés il entre.
dans la salle, où il trouve les princes
et les chefs des Phéaciens ni, après
le repas, faisoient des li ations à
Mercure; ce dieu étoit le dernier à
l’honneur duquel ils versoient le vin
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de leurs coupes quand ils étoient sur
le point de s’aller coucher. Ulysse
s’avance, couvert du nuage dont la
déesse l’avait environné pour l’em-
pêcher d’étre vu; il s’approche d’A-

rété et d’Alcinoüs, et embrasse les

genoux de la reine. Le nuage se dis-
sipe dans ce moment, et les Phéa-
ciens, apercevant tout d’un coup cet
étranger, demeurent dans le silence,
remplis d’étonnement et d’admira-
tion. Ulysse, tenant toujours les ge-
noux de la reine, dit: u Aréte’, fille
de Rhexénor, qui étoit égal aux dieux,
après avoir souffert des maux infinis,
je viens me jeter’à vos pieds et em-
brasser vos genoux, ceux du roi, et
ceux de tous ces princes qui sont as-
sis à votre table; veuillent les dieux
faire couler leurs jours dans une lon-
gue prospérité et leur faire la grace
de laisser à heurs enfants , après aux,
toutes leurs richesses et les honneurs
dont le peuple les a revêtus! Mais
donnezemoi les secours nécessaires
pour m’en retourner promptement
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dans ma patrie, car il y a long-tempe
qu’éloigné de ma famille et de mes
amis je suis en butte à tous les traits
de la fortune. n I

En finissant ces mots il s’assied
sur la cendre du foyer. Le roi et les
princes demeurent encore lus in-
terdits. Enfin le héros Ecliénéus ,
qui étoit le plus âgé des Phéaciens,
qui savoit le mieux parler, et de ni
la prudence étoit augmentée par es
exemples des anciens temps dont il
était instruit, rompit le premier le
silence, et dit: a Alcinoüs, il n’est
ni séant ni honnête que vous laissiez
cet étranger assis à terre sur la cent.
dre de votre foyer. Tous ces princes
et chefs des l’héaciens n’attendent

que vos ordres; relevez-le donc et
et faites-le asseoir sur un de ces sié-
geas; ordonnez en même temps aux
hérauts de verser de nouveau du vin
dans les urnes, afin ne nous fas-
sions nos libations au ien qui lance
la foudre; car c’est lui ui tient sous
sa prqtecünn les sup un et qui
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les rend respectables à tous les homo
mes. Et que la maîtresse de l’office,
lui serve une table de ce qu’elle a de
plus exquis. n

Alcinoiis n’eut pas plutôt entendu
ces paroles que, prenant Ulysse par
la main, il le relève et le fait asseoir
sur un siége magnifique , qu’il lui
fait céder par son fils Laodamals, qui
étoit assis près de lui, et qu’il aimoit

plus que tous ses autres enfants.
Une esclave bien faite apporte de
l’eau dans une aiguière d or sur un ’
bassin d’argent, et donne à laver à.
Ulysse. Elle dresse ensuite une table,
et la maîtresse de l’office la couvre
de tout ce qu’elle a de meilleur.

Ulysse mange et boit; et le roi,
adressant la parole à un de ses hé-
rauts, u l’ontonoüs. lui dit-il, mêlez
du vin dans une urne et servez-en à
tous les convives, afin que nous fas-
sinus nos libations au dieu qui lance
le tonnerre et qui accompagne de sa
protection les suppliants. n

Il dit : Pontonoüs mêle du vin



                                                                     

242 L’onvssÉE D’HOMÈRE.

dans une urne et en présente à tous
les conviés. Après qu’on eut bu et
que les libations furent faites, Alci-
noüs, élevant savoir, dit: u Princes
et chefs des Phéaciens, puisque le
repas est fini vous pouvez vous reti-
rer dans vos maisons; il est temps
d’aller goûter le repos du doux som-
meil; demain nous assemblerons nos
vieillards en plus grand nombre.
nous régalerons notre hôte; nous
ferons des sacrifices à Jupiter, et
nous penserons aux moyens de le
renvoyer, afin que sans peine et sans

inquiétude, par notre secours, il
retourne promptement dans sa pa-
trie, quelque éloignée qu’elle soit,
et qu’i ne lui arrive rien de fâcheux
dans son voyage. Quand il sera chez
lui, et dans la suite des temps, il
souffrira tout ce que la Destinée et
les Parques inexorables lui ont pré-
paré par leurs fuseaux dès le mo-
ment de sa naissance. Que si c’est

uelqu’un des immortels qui soit
escendu de l’Olympe pour neus vi-
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citer, c’est donc pour quelque chose
d’extraordinaire ; car jusqu’ici les
dieux ne se sont montrés à nous que
lorsque nous leur avons immolé des
hécatombes. Alors ils nous ont fait
l’honneur d’assister à nos sacrifices
et de se mettre à table avec nous. Et
quand quelqu’un de nous est parti
pour quelque voyage ils n’ont pas
dédaigné de se rendre visibles et de
nous accompagner. Car je puis dire
que nous leur ressemblons autant
par notre piété et parpotre justice,
que les Cyclopes et les géants se res-
semblent par leur injustice et par
leur impiété. n ,Ulysse, entendant le roi parler de
la sorte, lui répondit: a Alcinoiis,
changez de sentiment, je vous prie,
je ne ressemble en rien aux immor-
tels qui habitent le brillant Olympe:
je n’ai ni leur corps ni aucune de
leurs propriétés; mais je ressemble
aux mortels, et à un des plus misé-
rables mortels que vous puissiez cou-
noitre, car je le dispute aux plus
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infofluués. Si je vous racontois tout
les maux que j’ai eu à souffrir par
la volonté des dieux, vous verriez
que j’ai plus souffert ne tous les
malheureux ensemble. la permet.
tez que j’achève mon repas, malgré
l’uffiiction qui me consume; il n’y a
point de nécessité plus impérieuse
que la faim; elle force le plus affligé
à la satisfaire; elle me fait oublier
tous mes malheurs et toutes mes pep
tes pour lui obéir. Demain dès la
pointe du jour ayez la bonté de me
fournir les moyens de retourner dans
ma chère patrie, tout malheureux
que je suis. Après tout ce que jÎul
souffert consens de tout mon cœur
à mourir, pourvu que j’aie le plaisir
de revoir mon palais et ma famille a

Il dit; et tous les princes louèrent
son discours et se préparèrent à lui
fournir tout ce dont il auroit besoin;
car sa demande leur parut juste. Les
libations étant donc folles, ils se r0»
tirèrent tous dans leur maison pour
tu coucher. Ulysse demeura dans la
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salle, Arête et Alcinoüs demeurèrent
près de lui, et, pendant qu’on des-
servoit et qu’on ôtoit les tables, la
reine, reconnaissant le manteau et
les habits dont il étoit couvert et
qu’elle avoit faitî elle-même avec
ses femmes, prit a parole, et dit:
a Etranger, permettez-moi de vous
demander premièrement qui vous
êtes, d’où vous êtes, et qui vous a.
donné ces habits? Ne nous avezwons
pas dit qu’errant sur la vaste mer
vous avez été jeté sur nos côtes par
la tempête?» l

a Grande reine, répond le prudent.
Ulysse, il me seroit difficile de vous
raconter en détail tous les malheurs
dont les dieuxlm’ont acon blé , ils sont

en trop grand nombre; je satisferai
seulement à ce e vous me faites
l’honneur de me 1 emander. Fort loin
d’ici, au milieu de lainer, est une île,
appelée Ogygie, où habite la fille
dlAtlas, la belle Calypso, déesse-très
dangereuse par ses attraits et par ses
caresses, sont autant de guégu-

I. , lt Ô
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dont il est difficile dense garantir.
Aucun ni des dieux ni des hommes
ne fréquente dans cette ile; un dieu
ennemi m’y fit aborder moi seul,
après que Jupiter, lançant sa foudre,
eut brisé mon vaisseau et fait périr
rues compagnons. Dans ce péril
j’embrassai une planche du débris
de mon naufrage , et je fus neuf
jours le jouet des flots. Enfin, la di-
xième nuit, les dieux me poussèrent
sur la côte d’Ogygie, ou Calypso me
reçut avec toutes les marques d’af-
fection et d’estime, et me fit tous les
meilleurs traitements qu’on.peut de-
sirer. Elle m’offroit même de me
rendre immortel et de m’exempter
pour toujours de la vieillesse; mais
elle n’eut pas la force de me persua-
der. Je demeurai avec elle sept an-
nées entières , baignant tous les jours
de mes larmes les habits immortels
qu’elle me donnoit. Enfin, la hui«
tième année étant venue, elle Ante
pressa elle-même de partir; car elle
avoit reçu pur le message: des dieu
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un ordre exprès de Jupiter. qui avoit
entièrement changé son esprit. Elle
me renvoya donc sur une espèce de
radeau; elle me fournit de tout ce
qui m’était nécessaire, de pain, de
vin, d’habits, et m’envoya un vent
très favorable. Je voguai lieurenseq
ment dix-sept jours. Le dix-hui-
tième je découvris, les noirs som-
mets des montagnes de votre ile, et
Ë sentis une très grande joie. Mal-

eureux! toute ma mauvaise fortune
n’émit pas encore épuisée; Neptune
be préparoit de nouvelles persécu-
tions. Pour me fermer les chemins
de ma patrie, il déchaîna contre
moi les vents et souleva la mer pen-
dant deux jours et deux nuits. Les
Bots , qui heurtoient impétueuse-
ment ma petite nacelle, me mon-
troient la mort à tout moment; enfin
la tempête devint si furieuse qu’elle
brisa et dissipa ce frêle vaisseau. Je
me mis à nager; le vent et le flot me
poussèrent hier contre le rivage; et,
comme je pensois m’y sauver, a vio-

a
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lence du flot me repoussa contre de
grands rochers dans un lieu fort
(langereux; je mlen éloignai en na-
geant encore, et je fis tant que j’ar-
rivai à l’embouchure du fleuve. Là je
découvris un endroit commode, par-
ce u’il étoit à couvert des vents et
qu il n’y avoit aucun rocher; je le
gagnai en rassemblant le peu qui
me restoit de forces, et j’y arrivai
presque sans vie. La nuit couvrit la
terre et la mer de ses ombres, et moi,
après avoir un peu re ris mes es-

rits, ’e m’éloignai du envie je me

Es un lit de branches et ’ .sêou-
vris de feuilles; un dieu
m’envoya un doux sommeilir
pendit toutes mes douleurs.
mi tranquillement toute la nuit et la
flus grande partie du jour. Comme
e soleil baissoit, je me suis éveillé,

et j’ai vu les femmes de la princesse
votre fille qui jouoient ensemble. Elle
paraissoit au milieu d’elles commet
une déesse. J’ai imploré son secours ;,
eue Fia pas manqué de donner en.

l
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cette occasion des marques de son
bon esprit et de ses inclinations no-
bles et généreuses; vous n’oseriez
attendre de si beaux sentiments de
toute autre personne de son âge,
soit homme, soit femme, car la pru-
dence et la sagesse ne sont pas le
partage des jeunes gens. Elle m’a
fait donner à manger; elle a ordonné

n’on me baignât dans le fleuve, et
Elle m’a donné ces habits. Voilà la.
pure vérité et tout ce que mon afflic-
tion me permet de vousapprendre. n

Le roi, prenant la parole, dit à
Ulysse : a Étranger, il y a une seule
chose où ma fille a manqué, c’est
qu’étant la première à qui vous vous
êtes adressé elle ne vous a as con-
duit elle-même dans mon palais avec
ses femmes. n

a Grand prince, repartit Ulysse,
ne blâmezpoiut la princesse votre
fille, elle n’a aucun tort; elle m’a or- ’

donné de la suivre avec ses femmes,
c’est moi qui n’ai pas voulu, de peur
.qu’en me voyant avec elle votre es.-
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prit ne fût obscurci par quelque
soupçon comme par un nuage; ou
nous autres mortels nous sommes
fort jaloux et fort soupçonneuxm

a: Etranger, répond Alcinoüs, je
ne suis point sujet à cette passion, et
je ne me mets pas légèrement en co-
lère. J’approuve toujours tout ce qui
est honnête et juste. Plut à Jupiter,
à Minerve, et à Apollon , que , tel que
vous êtes et ayant les mêmes pensées

ne mon, vous pussnez épouser me
Elle et devenir mon gendre! je vous
donnerois un beau palais et de gran-
des richesses, si vous preniez le parti
de demeurer avec nous. Il n’y a pen-
sonne ici qui veuille vous retenir par
force, à Dieu ne plaise! Je vous pro-
mets que demain tout sera prêt pour
votre voyage, dormez seulement en
toute sûreté. Les gens que je vous
donnerai observeront le moment que
la mer sera bonne, afin que vous
puissiez arriver heureusement dans
votre strie, et par-tout où vous von-
drez a ler; dussiez-vous aller art-delà
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(le l’Eubée, qui est fort loin d’ici,
comme nous le savons par le rapport
de nos, ilotes, qui y menèrent au-
trefois e beau Rhadamambe lors-
qu’il alla voir Tityus le fils de la
terre. Quelque éloignée qu’elle soit,

ils le menèrent et le ramenèrent
dans le même jour sans beaucoup de
peine. Et vous-même vous cannoi-
trez. par expérience la bonté et la lé-
gèreté de mes vaisseaux, et l’adresse
et la force de mes rameurs. n

Il dit; et Ulysse , pénétré d’une ’oia

qu’il n’avait pas encore sentie, l’eva

les yeux au ciel, et fit cette rière:
s Grand Jupiter, faites qu’A cinoiis
accomplisse ce qu’il me promet; que
la gloire de ce prince, sans jamais
s’affoiblirïremplisse la terre entière ,

et que je retourne heureusement
dans mes états! n

Comme cette conversation alloit
finir, Arété commanda à ses femmes
de dresser un lit à U] sse sous le par.
tique, de le garnir e belles étoffes
de pourpre, d’étendre sur ces étof-
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fes de beaux tapis, et de mettre par-
dessus des couvertures très fines.
Ces femmes traversent aussitôt les
appartements , tenant dans leurs
mains des flambeaux allumés. Quand
elles eurent préparé le lit, elles re-
vinrent avertir Ulysse que tout étoit
prêt. Aussitôt il prend congé du roi
et de la reine, et il est conduit par
cesfemmes dans le superbe portique
qui lui étoit destiné. Aleinnüs alla
aussi se coucher dans l’a]; artement
Je plus reculé de son pa ais, et la

. reine se coucha dans un autre. lit an-
s près de celui du roi.
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Alcinoüs assemble le conseil des Pinea-
tiens sur le port près des vaisseaux, pour
délibérer sur la demande de l’étranger
qui est arrivé chez lui. On équipe un
vaisseau pour son départ, et les princi-
paux des Phéacieus sont invités à un fes-
tin dans le palais; ils jouent ensuite au
palet avec Ulysse. et on fait venir le
chantre. Démodncus , qui chante le!
amours de Mars et de Vénus et ensuite
l’histoire du cheval de bois qui-fut intro-
duit dans la ville de Troie. A ce récit,
Ulysse fond en larmes; Alcinoüs, qui
s’en aperçoit, lui demande le sujet de se.
larmes. et le prie de lui dire qui il est et
d’où il esl.
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LIVRE VIII.

L’union avoit à peine annoncé le
jour, que le roi Alcinoiis se leva.
Ulysse ne fut pas moins diligent. Le
roi le mena au lieu où il avoit con-
voqué l’assemblée pour le conseil,
et c’était sur le port devant les vais-

seaux. IA mesure que les Pliéaciens ar-
rivoient ., ils se plaçoient sur des
pierres polies. La déesse Minerve,
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qui vouloit assurer un heureurre-
tour à Ulysse, ayant pris la figure
d’un héraut d’Alcinoüs, étoit allée

par toute la ville avant le jour, et
avoit exhorté en ces termes tous les
principaux des Phéaciens qu’elle
avoit rencontrés: u Princes et chefs
des peuples qui habitent cette ile,
rendez-vous romptement, au conseil
pour enfeu re les demandes d’un
étranger, qui, après avoir erré long-
temps sur la vaste mer, est arrivé au
palais d’Alciuoüs , et qu’on prendroit

pour un des immorte s. n
Par ces paroles elle inspira de la

curiosité à tous ces princes. L’as-
semblée fut bientôt formée et tous
les siéges remplis. On regardoit avec
admiration le prudent fils de Laërte.
Aussi la déesse Minerve lui avoit in-
spiré une grace toute divine, elle le
faisoit paroitre plus grand ct plus

fort, afin que par cette taille avan-
tageuse et par cet air. de majesté il
attirât l’estime et l’affection des Pinea-

siens, et qu’il se tirât avec avantage
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de tous les combats que ces princes
devoient proposer pour éprouver ses
forces.
« Lorsque tout le monde fut placé,-

Alcinoiis prit la parole , et dit :
u’Princes et chefs des Pltéaciens,
écoutez ce que j’ai à vous proposer.
Je ne connais point cet étranger,
qui, après avoir perdu sa route sur
la mer, est arrivé dans mon palais.
Je ne sais d’où il vient , si c’est des:
contrées du couchant ou des climats
de l’aurore: mais il nous prie de lui
fournir promptement les moyens de
retourner dans sa patrie. Ne nous
démentons pointsen cette occasion.
Jamais étranger , qui est abordé dans
notre ile, n’a demandé inutilement
les secours dont il a eu besoin. 0r-
donnons donc sans différer. qu’on
mette en mer un vaisseau tout neuf, *
le meilleur qui soit dans nos ports,
et choisissons cinquante-deux vra-
meurs des plus habiles; u’ils pré-
parent les rames, et, quan tout sera
prêt, qu’ils .vienuent manger chez:
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moi, pour se disposer à partir; on
leur fournira tout ce qui est néces-
saire. Et pour vous, princes, ren-
dez-vous tous dans mon palais, vous
miniderez à faire les honneurs à mon
hôte. Qu’aucun ne manque de s’y
trouver, et qu’on fasse venir le chan-
tre Démodocus, à qui Dieu a donné
l’art de chanter , et qui par ses chants
divins charme tous ceux qui l’enten-
dent. a

En finissant ces mots il se lève et
marche le premier. Les princes le
suivent, et un héraut va avertir le
chantre Démodocus. On choisitein-
quante-deux rameurs, qui se rendent
aussitôt sur le rivage, mettent en
mer le meilleur vaisseau, dressent le
mât, attachent les voiles et placent
les avirons. Quand le vaisseau fut-
prêt à partir, ils se rendirent mus au
palais d’Alcinoiis. Les portiques, les
cours, les salles furent bientôt-remn-
plies, Le roi leur fit’donner douze
montons, huit cochons engraissés -
a: deux bœufs. Ils les dépouillèrent

I

0
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et les préparèrent, et se mirent à
table.

Le héraut amène cependant le
chantre divin, que les Muses avoient
comblé de leurs faveurs; mais à ces
faveurs elles avoient mêlé beaucoup
d’amertume, car elles l’avoient privé

de la vue en lui donnant l’art de
chanter. Le héraut Pontonoüs le
place au milieu des conviés sur un
siége tout parsemé de clous d’ar- .
gent, qu’il appuie contre une co-
lonne à laquelle il pend sa lyre, en
invertissant de l’endroit ou il l’a
mise, afin qu’il la puisse prendre
quand il en aura besoin. Il merde-
vant lui une petite table sur laquelle
on sert des viandes, une coupe et
du vin. On fait bonne chère, et le
repas étant fini, la Muse inspire à
Démodocus. de chanter les aventures
des iléus. licommença par un chant-
fort connu, et dont la. réputation
avoit volé iusqu’aux cieux; il conte-
nuit la cé èbre dispute qu’Ulysse en
Achille avoient eue devant les rem- .
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lrts de Troielau milieudu’ festine
’un sacrifice, et dans laquelle ils’

en étoient venus aux grosses paro-
les, ce qui avoit fait un très grandi
plaisir à Agamemnon; car ce prince-
voyoit avec une extrême joie les
miers des Grecs disputer ensern le ,
parceque c’étoitv là l’accomplisse-
mentd’un oracle qu’il avoit reçu au-i
trefois à Pytho, où il étoit allé con-I
sulter Apollon, lorsqu’un long en-
chaînement de malheurs commençoit

’ déja, à menacer les Tro cns et les
Grecs par les décrets de upiter. Ce
chant étoit si admirable et sildivin
qu’il charma tout le monde. Ulysse,

squi fondoit en larmes, eut toujours.
la tête couverte de son manteau pour
cacher son visage, car il avoitquel-
que sorte de honte que les Phéaciens
le vissent pleurer. Toutes.les fois
que Démodocus cessoit de chanter ,-
Ulysse essuyoitseslarmes et rabais-
soit. son manteau, et prenant une:
coupe il faisoit des libations aux

o dieu-x. Malades-que les princes la
I
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pressoient de reprendre sa l re et
qu’il recommençoit à chanter,’Ul s-

se recommençoit aussi a répan re»
des larmes et à les cacher. Aucun.
des princes qui étoient à table ne
s’en aperçut; Alcinoiis seul , qui étoit

assis près de lui, vit ses pleurs et
entenditses refonds soupirs; aussi-
tôt, élevant a voix, il dit: IPI’ÎRCCS
et chefs des Phéaeieas, je crois que
le repas est fini, et que nous avons.
entendu» assez de musique, qui est
pourtant le plus dans accompagne-
ment des festins: sortons. donc de
sable, et allons nous exercer à toutes
sortes de combats, afin que, quand
est étranger son de retour dans se

suie, il puisse aima ses amis com-
i nous sommes alu-dessus de tous

les sans: hommes aux combats du
caste mode la lutte, à courir et à

sauter. a ’ -Il se lève en mêmemps; les
princes le suivent, et le héraut ayant
pendu à la colonne laird, il prend-
l’analogue par la nain , hasardoit-

i. 17 -
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hors de la salle du festin, et le me"
par le même chemin que tenoient
tous les autres pour aller voir et ad-
mirer les combats.

Quand ils arrivèrent au lieu de
l’assemblée , ils y trouvèrent une
foule innombrable de peuple qui s’y
étoit déja rendu; plusieurs jeunes
gens des mieux faits et des plus dis-
pos se présentèrent pour combattre ,
Acronée, Ocyale , Elatrée , Nantes,
Prumnès, Anchiale, fils ducharpen-
tier-Polynée, Eretmès, Pontes, Pro-
rès, Thoon, Anabésinée, Ampbiale
semblable a l’homicide Mars, et Nau-
bolidès, qui par sa grande taille et
par sa bonne mine étoit tau-dessus
de tous les Phe’aciens après le prince
Laodamas. Trois fils d’Alcinoiis. se
présentèrent aussi, Laodamas, Aline
et le divin Clytonéc. Voilà tous ceux
qui se levèrent pour le combat de la
course. Ou leur marqua donc la car-
rière. Ils partent tous en même temps
et excitent des tourbillons de pous-
sière qui les dérobentraux yeux des
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üpectatenrs. Mais "Clyt’onée su assa

tods ses concurrents, et les aissa
dans aussi loin derrière lui que de
fortes mules , traçant des sillons dans
un champ , laissent. derrière elles des

bœufs pesants et tardifs.
h Après la course ils s’attachèrent
-3-ll pénible combat de la lutte. Et
Euryale fut vainqueur. Ampbiale fit
admirer à ses rivaux mêmes,sn légè-

reté à sauter. Elatrëe remporta le prix
du disque ; et le braveZLaodamas, fils

-d’Alcinoüs, fut victorieux au com-
:bnt du ceste.
n Cette jeunesse s’étant assez diver-
.lie à tous ces combats, le prince
Laodamas Prit la parole, et dit:

i a Mes amis, demandons à cet étran-
vger s’il n’a point-appris à s’exercer

«à quelque combat, car il est très
bien fait et d’une taille. très propre
à’fonrnir à toutes sortes d’exercices.

Quelles jambes l quelles épaules !
’qnelsvhras! Il est même encorejeune.
.Mais peut-être est-il affaibli par les
grandes fatiguai qu’il a mufleries;
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car je ne crois pas qu’il y ait rien de
plus terrible que la mer et de plus
propre à épuiser et anéantir l’hom-

me le plus robuste. n
æ Vous avez raison , Laodamas,

répond Euryale, et vous nous re-
montrez fort bien notre devoir. Al-
lez donc , provoqua vous-même vo-
tre hôte. u

A ces mots le brave fils d’Alciuuüs,
s’avançant. au milieu de l’assemblée,
dit à Ulysse: nGe’néreux étranger,

venez faire preuve (le votre force et
de votre adresse, car il y a de l’ap-
parence que vous avez appris tous
es exercices, et que vous êtes très

adroit à tontes sortes de combats; et
il n’y a point de plus grande gloire
pour un homme que de paroitre
avec éclat aux combatsde lanceuse
et de la lutte. Venez donc, entrez
en lice avec nous, et. bannissez (b
votre esprit tous ces noirs chagrins
qui vous dévorent; votre départ ne
sera pas long-temps différé ; le vais.-
seau qui doit vous portier n’attend



                                                                     

1. 1 v n E v xi t. l 265
qu’un vent favorable et vos rameurs
sont tous prêts. n

Alors Ulysse, prenant la parole ,
répond: a Laodamas, pourquoi me
provoquez-vous en me piquant et en
aiguillonnant mon courage? Mes chai.
grins me tiennent plus au cœur ne
les combats. Jusqu’ici j’ai essuyé’àes

peines extrêmes et soutenu des tra-
vaux infinis; présentement je napa-
rois dans cette assemblée que pour
obtenir du roi et de tout le peuple
les moyens de m’en retourner au
plutôt dans ma patrie. n ’
V Le fougueux Euryale , ne gardant

plus de mesures , s’emporte: jus-
qu’aux invectives, et dit: «Etran-
5er, je ne vous ai jamais pris pour
un homme qui ait été dressé à, tous
les combats qu’on voit établis parmi
les peuples les plus célèbres, vous
ressemblez bien mieux à quelque pa-
tron de navire, qui passe sa vie à
courir les mers pour trafiquer, ou
pour piller; ou même à: quelque écri-
vain de vaisseau qui tient registre
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des provisions et des :prises; [vous
n’avez nullement l’air d’un guerrier...

Ulysse , le regardant avec des yeux
leins de colère , lui dit : a Jeune

gomme , vous ne parlez pas bien , et
vous avez tout l’air d’un écervelé.

Certainement les dieux ne donnent.
pas à tous les hommes toutes leurs
faveurs ensemble, et le même hom-
me n’a pas toujours en partage la
bonne mine, le bon esprit et l’art de
bien parler. L’un est mal fait et de
mauvaise mine; mais Dieu répare ce
défaut, en lui donnant l’él uence
comme une couronne qui le ait re-
garder avec admiration. Il parle avec
retenue, il ne hasarde rien qui l’en.
pose au repentir, et toutes ses pa-
roles sont pleines de douceur et de
modestie; il est l’oracle des assem-
blées, et, quand il marche dans la,
ville, on le regarde comme un dien.;
Un autre a une figure si agréable
qu’on le prendroit pour un des im-
mortels; mais les grues n’accom-
paginent pas tousses discours. Il ne
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faut que vous voir, vous êtes ar-
fa’itement bien fait; à peine les (fieux
mêmes pourroient-ils ajouter à cette
bonne mine, mais vous manquez de
sens. Vos paroles étourdies ont ex-
cité ma colère. Je ne suis pas si no-
vice dans les combats que vous pen-
sez. Pendant que j’ai été dansla fleur
de la jeunesse, et que mes forces ont: ,
été entières, j’ai toujours paru parmi
les premiers. Présentement je suis
accablé de malheurs et de misères.
Car j’ai passé par de grandes épreu-v

ves , et souffert bien. des maux et:
bien des peines dans les diverses
guerres où je me suis trouvé , et dans
mes voyages sur mer. Cependant,

uelque affaibli que sois par tant
de travaux et de.fatigues, je ne laisse-
rai pas d’entrer dans les combats que
vous me proposez. Vos paroles m’ont
piqué jusqu’au vif et ont reveille’
mon courage. n

Il dit, et, s’avançant brusîuement

sans quitter son manteau, i prend
un disque plus grand, plus épais et
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beaucoup plus pesant que celui dans
les Phéaciens se servoient, et, après
lui avoir fait faire Jeux ou trois tours
avec le bras, il le pousse avec (en:
de force, que la pierre, fendant ra-

idement les airs, rend un sifflemem
liorribh. Les Phéaciens, ces excel-
lents. hommes de mer, ces grands
rameurs, étonnés et effru gés de cette
rapidité, se baissent jusqu’à terre.
Le disque, poussé par un me siro-
buste, passe de beaucoup les marques
de ses rivaux. Minerve, sans la fi-
gure d’un homme, met la marque du .
disque d’Ulysse, et , lui adressant la
parole, elle lui dit: a Étranger, un
meugle même distingueroit a tâtons
votre marque de celle de tous les
autres; car elle n’est point mêlée ni
confondue avec les leurs, mais elle
est bien au-delà. Ayez bonne espé-
rancedu succès de ce.combat, au-
cun des Plléaciens n’ira jusque-là,
bien loin de vous surpasser. u

La déesse parla ainsi. U1 ne sen-
tit une joie secrète de voir l’un,
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emblée un homme qui le favorisoit.
Et, encouragé ar ce discours, il
dit avec plus de ardiesse : a Jeunes
gens, atteignez ce but, si vous pou-
vez; tout-vàol’heure je vais ousser
un autre disque beaucoup plus loin
que le premier. Et, pour ce qui est

es autres combats, que celui qui se
sentira assez de couragevienue s’é-
prouver contre moi, puisque vous
m’avez offensé. An ceste, à la lutte,
à la course, je ne cède à aucun des
Phe’acieus qu’au seul Lmdamas, car
il m’a reçu dans son palais. Qui est-
ce qui voudroit combattre contre un .
prince dont il auroit reçu des fa-
veurs si grandes 1’ Il n’y a qu’un.
homme de néant et un insensé qui
puisse défier au combat son home
dans un ys étranger; ce seroit
connoitreîiaien mal ses intérêts. Mais
de tous les Pbéaeiens je n’en refuse.
ni n’en méprise aucun. Me voilà prêt

à entrer en lice contre tous ceux qui
se présenteront. Je puis dire que je
ne suis-pas tout-à-fait maladroit à
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tontes sortes (le combats. Je mais
assez bien manier l’arc , et je me
vante de frapper au milieu d’un.
nombre diennernis celui que je choi-
sirai, quoique tous ses compagnons
qui l’environnent aient l’arc tendu
et prêt à tirer sur moi. Philomène-
étoil le seul qui me surpassoit quand
nous nous exercions sous les rem--
parts de Troie. Mais de tous les au-
tres hommes qui sont aujourd’hui
sur la terre, et qui se nourrissent des »
dons de Cérès, il n’y en a point sur

lesquels je ne remporte le prix. Car
je ne voudrois pas m’égaler aux hé-
ros qui ont été avant nous, aller.
cule et à Eurylus d’OEchalie, qui,
sur l’adresse à tirer de l’arc, osaient
entrer en lice même oomre les dieux.
Voilà pourquoi le grand Eurytus ne
parvint pas à une grande vieillesse: 4
il mourut jeune; car Apollon, irrité
de ce qu’il avoit en l’audace de le
défier, lui ou; la vie. Je lance la ique
comme un autre lance le-javel’ot. ll-
niy a que la course où je mahdi-oie.
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que quelqu’un des Phéaciens ne me
vainquît; car je suis bien affoibli par
toutes les fatigues et par la faim
même que j’ai souffertes sur la mer,
mon vaisseau ayant été brisé après
une furieuse tempête, et les vivres
m’ayant manqué, ce qui m’a causé

une faiblesse dont ne suis pas en-

core revenu. r .Après qu’il eut cessé de parler, un,

profond silence régna parmi ces
princes. Alcinoiis seul, prenant la
parole, lui répondit : n Étranger,
tout ce que vous venez de dire nous
est très agréable, et nous voyons avec
plaisir que vous voulez bien faire
preuve de votre force et de votre
adresse, piqué des reproches qu’En- V
,ryale a osé vous faire au milieu de:
nous. Il est certain qu’il n’y a point
d’homme, pour peu qu’il ait de pru-
dence et de sans, qui ne rende jus-
tice à votre mérite. Mais écoutez-
moi, je vous prie, afin que, quand
vous serez de retour chez vous et que
vous serez à table avec votre femme .
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et vos enfants, vous puissiez racon-
ter aux’héros qui vous feront la cour
l’heureuse vie que nous menons et
les exercices dont Jupiter veut bien

ne nous la partagions sans discon-
tinuation depuis nos premiers pères.
Nous ne sommes bons aux combats
ni du ceste ni de la lutte; notre fort
est la course et l’art de conduire des
vaisseaux; nos divertissements de
tous les jours ce sont les festins, la
musique, et la danse; nous aimons
la mgnificence en habits, les bains
chauds, et la galanterie. Allons donc
que nos plus excellents danseurs
viennent tout présentement faire
Voir leur adresse, afin que cet illus-
tre étranger puisse dire à ses amis
combien les Phe’aciens sont au-des-
sus des autres hommes à la course,
à-la danse, et dans la musique, aus-
si bien que dans l’art de conduire
des vaisseaux. Que quelqu’un aille
gonflement prendre la lyre qui est

ne mon palais et qu’il l’apporte à
Démodooue. u
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Ainsi parla le divin Alcinoiis, et

un héraut partit our aller chercher
la lyre dans le pa ais; et neuf juges,
choisis par le peuple, pour régler et
Préparer tout ce qui étoit nécessaire
pour les jeux, se lèvent en même
temps. Ils aplanissent d’abord le lieu .
où l’on devoit danser et marquent 3
un assez grand espace libre.

Cependant le héraut apporte la
lyre à Démodocns, qui s’avance au
milieu, et les jeunes gens qui de-
voient danser se rangent autour de
lui, et commencent leur danse avec
une légèreté merveilleuse. Ulysse
regardoit attentivement les vifs et
brillants mouvements de leursnpieds
et la justesse (le leurs cadences, et
ne pouvoit se lasser de les admirer.
Le chantre chantoit sur sa lyre les
amours de Mars et de Vénus; com-
ment ce dieu avoit eu pour la pre-
mière-fois les favenrs (le cette déesse
dans l’appartement même de Vul-
cain, et comment il l’avoit comblée
de présents pour souiller la couche
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de son mari. Le Soleil, qui les vit, en
alla d’abord avenir ce dieu, ni,
apprenant cette fâcheuse nouve e,
entre d’abord dans sa forge, l’esprit

plein de grands desseins de ven-
geance; il me! son énorme enclume
sur son pied, et commence à forger
des liens indissolubles pour arrêter
les coupables. Quand il eut trouvé
ces liens en élan. de servir son ressen-
timent, il alla dans la chambre on
étoit son lit,ique l’on avoit désho-
noré. Il étendit ces liens en bas 1mn
autour et en haut, il en couvrit le
dedans du ciel du lit et des pentes,
et les disposa de manière que, par
un secret merveilleux, ils devoient
envelopper ces deux amants dès
qu’ils seroient couchés. C’étoiem
comme des toiles (l’araignée, mais
d’une si grande finesse qu’ils ne pou-
voient être aperçus d’aucun homme ,’

non pas même d’un dieu, tant ils
étoient imperceptibles et se déros
baient aux yeux les plus fins.

Quand ce piégeaient fur bien”
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dressé , il fit semblant de partir pour
Lemnos, qu’il aime lus que toutes
les autres terres qui ui sont consa-
crées. Son départ niéchappa pas au
dieu Mars, que son amour tenoit
fort éveillé. Il ne le vit pas plutôt
parti, qu’il se rendit chez ce dieu ,
dans l’impatience de revoir sa belle
Cythérée. Elle ne venoit que d’arri-

ver du palais de Jupiter son ère,
et elle s’était assise tonte brillante
de beauté. Le dieu de la guerre entre
dans sa chambre, lui prend la main,-
et lui parle en ces termes: «Belle
déesse, profitons dlun temps si fa-
vorable; les moments sont précieux
aux amants; Vulcain n’est point ici,
il vient de partir pour Lemnos, et
il est allé voir ses Sintiens au lan-
gage barbare.»

Il dit, et Vénus se laissa persua-
der. Ils ne furent pas plutôt couchés ,
que les liens de l’industrieuxVulcain
se répandirent sur aux et les enve-
loppèrent de manière qu’ils ne pou-
voient uni se dégager ni se remuer.
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Alors. ils connurent qu’il ne Pour
étoit pas possibled’éviter d’être sur-

pris. Vulcain , de retour de ce voyage
qu’il n’avoit pas achevé, entre dans
ce moment, car le Soleil, qui étoit
en sentinelle pour lui,.l’avertit du.
succès de ses piégea. Il s’avance sur
le seuil de la porte; à cette vue il est
saisi de fureur, et se met à crier avec
tant de force, qu’il est entendu de
tous les dieux de l’OlympeuPère Je.
piter, s’écria-t-il, et vous, dieux in
mortels, accourez tous pourvair des
choses très infames et qu’on ne peut
supporter. La fille de Jupiter, Véh
nus, me méprise parcequejesuisbois
taux, et elle est amoureuse de Mars ,
de ce dieu pernicieux qui devroit
être l’horreur des dieux et des heur»
mes. Elle l’aime parcequ’il est beau

et bien fait et que je suis incom-
modé. Mais est-ce moi qui suis cause-
de mon malheur, ne sonbee pascaux
qui m’ont donné la naissance? lié
pourquoi me la minimisant-ils! Yen
nez, venezxna’r comme ilsdormt
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tranquillement r dans ma couche,
enivrés d’amour. Quel spectaclepout
un ri! Mais, quelque amoureux
qu’ilspnissent être, je suis sûr que
bientôt ils voudroiexft bien n’être pas
si unis, et u’ils maudiront l’heure
de ces ren cit-vous, car ces liens,
que j’ai imaginés, vont les retenir
flasque ce quevle Æère de cette déà

.auchée m’ait ren u la dot et tous
les présents que je lui ai faits pour
elle. Sa fille est assurément fort bela
le, mais. ses mœurs déshonorent sa

beauté» z - A-’ I
A ces cris tous les dieux se ren-

flent dans son appartement. Nep-
tune, qui ébranlé laiterre, Mercure
si utile aux hommes,- et Apollon dont
les tnitssont inévitables, s’ rendië
rem comme les autres. Les éesses,
par pudeur et par bienséance, de-
meurèrent-dans leur palais. Les dieu
étain arrivés, s’arrêtèrent sur le seu’

de la porte ,h et se mirent à rire de
tout lotir cœur en voyant l’artifice de
Wdcainrlît: l’on. entendoitqu’ih se

a. 18
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disoient les uns sur autres: u Le;
mauvaises actions ne pro èrent
pas; le pesant a surpris le éger;
car nous voyons que Vulcain, qui
marche esamlitent et lentement
pprcequ’il) est boiteux , a attrapé

ars , qui est-le plus léger et le plus
vite de tous les immortels. L’art a
supplééià la nature; Mars ne peut
s’empêcher de payer la rançon que

’ doivent les adultères ris sur le fait.»
’ Voilà ce u’ils se isoient les une
aux autres. (hais Apollon , adressant
la parole à Mercure, lui dit: a Fils
de Jupiter, Mercure, qui portez les

. ordres des dieux, etqui faites de si
utiles présents aux hommes , ne vous
tiriez-vous pas bien tenir la place de
Mars, et être surpris dans ces piégea
avec la belle Vénus?» *

Le messager des immortels lui ré;
pondit: a Apollon , je m’estimeroià
très heureux d’avoir une pareille
aventure, ces liens dussent-ils en;
core être plus forts , etldussiebvous
urus,- tant-qua’rfius»-etsredo’ et
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de déesses dans l’Olympe, être spec-
tateurs de ma captivité; les faveur;
de la belle Vénus me consoleroient
de vos brocards et de toutes vos rail-

leries. n 4I Il dit, et le ris des immortels re-
commença. Neptune fut le seul qui
ne ru point; mais, prenant son sé-
rieux, il prioit instamment Vulcain
de délier Mars. a Défiez ce dieu , lui
disoit-il, le vousipriae, et je vous ré-
ponds, «levant tous les dieux qui
m’entendent, qu’il vous paiera tout ce
qui sera jugé juste et raisonnable. n

Vulcain lui répond: «Neptune,
n’exigez point cela de moi; c’est une
méchante affaire que de se rendre
caution pour les méchants. D’ail-
leurs comment pourrois-je vous re-
tenir dans mes lieus au milieu de
tous les dieux, si Mars en liberté em-

portoit ma dette? n . .«N’ayez point cette crainte, te;
partit Neptune; si Mars délivré de
ses liens s’enfuit sans vous satisfaire ,
je magnum-e queje wons satisferai. a
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a Cela étant, reprit Vulcain, je ne
puis ni ne dois rien refuserà voâ

prières. n s ’En même. temps if’dé’lie tees’mefri

veineux liens. Les captifs ne. se sent
ïeut pas Plutôt libres, qu’ilssse lèh

vent et senvolent: Mars prend le
èliemin de ’l’hrace, et la mère des
Jeuxvet (les Ris celui de Cypre’, et se
rend à Paphos, où elle a un temple
et un autel , où les parfums exhalent
coutinuellementiune fumée odorifé-

rante. ’ ’ i:Dès u’elle y est arrivée, les Graï
ces la iléshubillent, là baignent, l’a
parfument (rune essence limmortelfé

ni est réservée pour les dieux, et
lhabillent d’une robe charmànte;
qui relève sa beauté et qu’on ne peut

voir sans admiration; ’
Voilà u’èlle étoit la chanson que

chantoit. émodoeus. Ulysse l’entenâ-

Vdoit avec un merveilleux plaisir , et
tous les Pheaciens’ étoient charmes.

bAlcinoüS’appelle ses Jeux fils IIalius

et Laodamas,let,- voyânt
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sonne ne vouloit leur disputer le ri:
de la danse, il leur ordonne de d’an-
ser seuls. Ces deux princes, pour

outrer leur adresse, prennent un
rallon rouge que Polybe leur avoit
fait. L’un dieux , se pliant et se tien.
versant en arrière, le pousset’jus-
qu’aux nues: et l’autre, s’élancent

en l’air avec une admirable agilité,
le reçoit et le repousse avant qu’il
tombe à leurs pieds. A I rès quiils se
furent assez exercés à e pousser et
le repousser plusieurs fois, ils fini.
l’eut cette danse haute et en com-
financèrent une basse. Ils firent plu-
sieurs tours et retours avec une jus-
tesse merveilleuse. Tous les autres
jeunes gens, qui étoient debout tout
autour ,lmttoient des mains, et. tout
retentissoit du bruit des acclama-
tions et des louanges.
t. Alors Ulysse dit à Alcinoiis a
g Grand prince , qui par votre bonne
mine effacez tout ce queje vois ici,
vous m’aviez bien promis que vous
me feriez Voir les plus habiles dan-
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seurs qui soient sur. la terre. Vaud
m’avez. tenu parole , et je ne puisvoui
exprimer toute mon admiration. i:

Ce discours fut très agréable à Al;
cinoûs, qui, prenant aussitôt la sa-
rcle , dit : a Princes et chefs es
Phe’aciens, écoutebmoi. Cet étranf’

3er me paroit homme sage et d’une
rare prudence; faisons-lui, selon la
coutume, un présent, mais un pré-
sent qui soit proportionné à son
mérite. Vous êtes ici douze princes
qui gouvernezsous moi, et qui ren-

ez lajustice au peuple;’portons ici
chacun un manteau, une tunique et
un talent d’or, afin que cet étranger;
les recevant de notre main, se mette à.
table ce soir avec plus de joie. l’or:-
donne aussi qu’Euryale l’apaise par
ses soumissions et par ses résents,’
parcequ’il neÀlui a pas par é avec le
respect qu’il lui devoit, et lu’il l’a
offensé contre toute sorte ’ e jase .

11cc: n i I ’ « tIl ditaTous les princes approuâ
ürent son discours; et envoyèrent
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chacun leur héraut pour apporter
les présents. En même temps. Eu-
ryale dit à Alcinoüs: a Grand roi ,, je
ferai à cet ’étranger la satisfaction
que vous m’ordonnez, et je lui don-
nerai une belle épée d’un acier très
fin, dont la poignée est d’argent, et
le fourreau de la plus belle ivoire
qu’on ait jamais travaillée : je suis
sûr qu’il ne la trouvera pas indigne
de lui. n
. En finissant ces mots il présente
cette épée à Ulysse, et lui dit: u Gé-
néreux étranger , si je vous ai dit
quelque parole trop dure, souffrez
que es vents l’emportent, ayez la
bonté de l’oublier, et je prie les dieux
qu’ils vous fassent la grime de revoir
votre femme et votre patrie, et qu’ils
finissent les maux que vous souffrez
depuis long-temps, éloigné de vos
amis et de votre famille. n .

a Mon cher Euryale, repsrtUlysse,
puissiez-vous n’avoir jamais que des
sujets de joie, et que les dieux VOIÏI
comblent de prospérités et, fassent
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que vous’n’rayez jamnisvbesoin à!
cette épée dont Vous me faites prés
leur, après m’avoir apaisé par vos

aroles pleines de douceur et de P09
lasse. a En achevant ces mots i

met à son côté cette riche épée.

, Comme le soleil étoit près de se
coucher, les magnifiques présents
arrivent, let les hérauts les portent
un palais d’Alcinoiis; où les fils du
roi les prennent eux- mêmes des
mains des hérauts et les portent chez
la reine leur mère. Le roi- marchoit à
leur tète. ” ’ ’ - . -

Dès qu’ils furent arrivés dans Pep.
parlement de le reine, ils s’unirent,
et Alcinoüs dit à Arété : x Mafemmeh
faitesæppcrterici le plus beau coffra 4
que vous ayez, après avoir mis un
riche manteau et une lle tunique; »
«ordonnez à vos femmes d’aller
routé-l’heure faire chauffer de l’eau;
notre hôte, après s’êlœ bai gué et

après avoir "1’ch présents bien
rangés damne coffrerez: soupera
plu gaiement et goûtera mieux le
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plaisir de la musique. Je lui donne;-
I’ni ma belle coupe (lier, afin que
quand il sera de retour chez lui,
s’en serve à faire des libations à Ju-
piter et aux antresdieux en se son?
yenant toujours de moi. n

La reine en mêmememps donne
ordre à ses femmes d’aller prompte-
ment faire chauffer un bain. Elles
obéissent, et mettent sur le feuvun
grand vaisseau diairain , elles le renn-
plissent. d’eau et elles mettent dea-
nons beaucoup de bois; dans un
moment le vaisseau est environné de
flammes et l’eau commence à frémir.

Cependant Arété, ayant fait tirer
de son cabinet son plus beau coffre,
le présente à Ulysse, et devant lui
elle yins: l’or, les manteaux et les tu.
niques dont leslïhéaciens lui avoient
fait présent, et elle y ajoute un beau,
manteauet une .tunique magnifique.
Quand elle tu! tout bien rangé elle
lui dit z a Etnnger,lveyez ce coffre,
il ferme fort bien; vousun’svez u’à

yfaire votrenœud, depeur que Il:
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votre voyagequelqu’un ne vous vola.
iendant que vous dormirez tranquil-n
i ment dans votre-vaisseau. n » »

Le divin Ulysse n’eut pas plutôt
entendu la reine parler ainsi, qu’il
tu les yeux sur ces riches résents,

(enferma et les scella u nœud
merveilleux dont l’ingénieuse Circé
lui avoit donné le secret. Dans le
moment la maîtresse de l’office le
presse de s’aller mettre au bain. Ils

I vont dans la chambre des bains.
Ulysse est ravi de voir des bains
chauds, car, depuis qu’il avoit uitté
le palais de la belle Calypso, i n’a-
vait» pas en la commodité d’en user.

Mais alors il avoit tout à souhait
comme un dieu. . r
. Quand il fut baigné et "parfumé,
et que les femmes lui eurent mis des
habits magnifiques, il sortit de la
chambre des bains,et alla à la salle
du festin.
- Laa princesseiNausicaa, dont la

beauté étoitégale ocelle des déesses ,
étoit n’entre. dola sans. Dès quÏelle
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vit Ulysse elle fut frappée d’animal
ration, et, lui adressant la parole;
elle lui dit : u Etranger, ’e vous sou-
haite toute sorte de bon eur; mais,
quand vous serez e retour dans 10.
tre patrie, ne m’oubliez pas; sauve:
nez-vous que c’est à moi que-vous
avez l’obligation de la vie. a à

* Le sage Ulysse luiirépond: a Belle
princesse, fille du magnanime Moi;
nous, que le mari de la vénérable
Junon, le grand Jupiter, me con-
duise seulement dans ma patrie et
matasse la grue de revoir ma femme
et mes amis, je vous romets que
tous les jours je vous a casserai mes
vœux comme à une déesse, car je ne
tiens la vie que de vous. n " I-

Après avoir parlé de la sorte il
s’assied près doutai. Cependant on
fait les portions pour le festin et ou
mêle le vin dans les urnes. Un héraut
s’avance, conduisant par la main le
divin chantre Demodocus; il le placp
au milieu de la table et l’appuie con-
ne une colonne. Alors Ulysse, fait
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dregsamœu héraut et la; menant
çntre les mains la meilleure, partie
du des d’un cachou qu’on lui avoit
gag-ri, il lui dit: u Héraut, preneq
me par-lie de h portion dont on
m’a-honoré et donnez-la de ma par;

- à Démodocus, rassurant que, quel-v
que affligé que je sois, je l’admire pç

je "Ignore arfaitemem; les chan-
tres comme fui doivent être honoré;
pl rallongés de tous les hommes, par,
«que c’est la Muse alleu-même qui
leur a appris leurs. chansons , a;
qu’elle les aime et les favorise. n
, Il dit, et le héraut présente de sa
par: cette portion aubinas, Démodog
çgs, qui la reçoit avec jojer On man,
go, on faitgrand’chère; et , quand l’a,

bandante en: chassé la faim, Ulysse,
promut la parole, dit à Démodoous:
9x Divin chantre,je vous admire etjg
yens loue plus que tous les autre:
mortels, car saison: les Muses , fille;
4:5 and Jupiter, qui vous ont 8111
saigné, ou plutôt c est Apollon Jui-
msvvnu chnœlïngeç, puy; un,
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’ "tri marque une bonhoiSsance prol-
onde, les malheurs des Grecs, tout

be qu’ils ontvfait et souffert et tout
les trava uxqu’ilk ont essuyés , comme
si vous aviez été présent ou que vous
l’eu’ssiez appris d’eux-mêmes. Mali

êontinuez; je vous prîe, et chanteü
nous le’lstrntagêmve du chevalde bois
qu’Epée construisît par leàséeours de

Minerve, et qu’UlysSe, par un arïii
fiée assez hehreux, fit entrer dans li
bitadellë; âpres l’avoir remplî de guéri

tiers qui saccagèrent Troie. Si vaut
me chantez bien en détail toute cette
aventure, je rendràî témoignage i
tous les hommes que c’est Apollofl
lui-même qui nous a’ dicté ùne si

merveilleuse chanson. n I I
Il dit, et le chantre, rempli de Tel!

rit du dieu, commença à chanter;
et exposa ’pa’rfaiiement toute l’h’isL

toile, comme fait bien. informé;
bommençant un moment que là
Grecs, faisaanemblant de Se MF.
fer , montèrent sur leurs ’vaiuseauf,
après avoir finît le Mi fleur «me
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Ulysse et tous les officiers d’élite,
enfermés dans ce clic-Nul, étoient au
milieu de la Place, car les Troyens
eux-mêmes levoient .traîne’ jusque
dans la citadelle. Ce cheval étoit là
nuanilieu, et les Troyens, assemblés
tout autour, discouroient et propo-
eoient plusieurs choses sans pouvoir
convenir. Il y avoit trois avis Princi-
paux. Les une vouloient que l on mît
en pièces cette énorme machine; les
Autres conseilloient qu’on la (ruinât
ou haut de la citadelle et n’on la ré
.cipitât des murailles; et e troisieme

nrti étoit de ceux qui, frappés de
l; religion, soutenoient qu elle de-
voit être inviolable, et qu’il falloit la
laisser comme une offrande agréable
Aux dieux et capable de les apaiser;
et ce dernier avis l’emporte, car de;
fioit l’ordre des Destinées que Troie
périt, puisqu’elleavoit reçu dans ses
par: cette grande machine, grosse
de un! de braves capitaines qui
portoient aux Troyens la ruine et la
son. Il clunüonqçipgpmmmtlleç
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Grecs, sortis du ventre du chev
comme dlnne vaste caverne, sacÆ
gèrent la ville; il représenta ces bra-
ves ,chefs répandus dans tous les
quartiers et portant par-tout le fer
et la, flamme. Il raconta comment
Ulysse, accom agile de Ménélas et
semblable au ien Mars, alla dans
le palais de Déiphobus et soutint la
un grand combat , qui fut long-temps
douteux, et dont la victoire leur de-
meura enfin par le secours de Mi-

nerve. ,Voilà ce que chanta ce chantre
divin. Ulysse fondoit en larmes, son
visage en étoit couvert. Il pleuroit
aussi amèrement qu’une femme qui,
voyant tomber son filiaux combat,-
tant devant les mura’ es de sa ville

gour la défense de sa patrie et de
- cahots, sort éperdue et se jette

par ,ce cher mari palpitant encore,
remplit l’air de ses gémissements e;
le tient embrassé, pendant que coq
barbares ennemis llachèvent à coup!
daphnies et préparent) cette infesta

AxMw»
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ée une dure servitude et des maux
finis. Elle- gémit, elle crie, elle

pleure, pénétrée de la plus vive dou-
eur.- Ainsi pleuroit Ulysse. Ses lard

mes ne furent aperçues que du seul
Alcinm’is, qui étoit assis près de lui
et qui entendit ses sanglots. Touché
de sa douleur, il dit aux Phéaclens :
a Princes et chefs de mon peuple,
écoutez ce que j’ai à vous dire. Que
Démodocus cesse de chanter et de
jouer de la lyre, cerce qu’il chante
ne plait pas également à tous cent.
qui l’entendent. Depuis que nous
sommes à table et qu’il a commencé
à chanter, cet étranger n’a cessé de

pleurer et de gémir, et une noire
tristesse s’est emparée de son esprit. ,
Que Démodocus cesse dans, afin
que notre hôte ne soit pas le seul
affligé, et qu’il ait autant de plaisir
que nous qui avons le bonheur de l0
recevoir; c’est ce que demande l’hos-
pitalité et l’honnêteté mène. Cette
fête n’est- que pour lui seul; c’est

Minage nous muai novai!-

cmm-am..-t4--
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seau; c’est à lui que nous avons fait
de si bon cœur tous ces présents. Un
suppliant et un hôte doivent être
regardés comme un frère par tout
-homme qui a tant soit peu (le sens.
Mais aussi, mon hôte, ne nous ca-
chez point par une finesse intéressée
ce que je vais vous demander; vous
nous devez les mêmes égards. Appre-
nez-nous que! est le nom que votre
père et votre mère vous ont donné .
et sous lequel vous êtes connu de
vos voisins; bar. tout homme en ce
.monde. bon ou méchant, a néces-
sairement un nom qu"on lui donne
des qulil vient (le naître. Dites-nous
donc que! est le votre, quelle est
votre patrie. et quelle est la ville
que vous habitez, afin que nos vais-
seaux,qui sont doués d’intelligence,
puissent vous remener. Car il faut

ne vous sachiez que les vaisseaux
les Phe’aciens n’ont ni gouvernail ni
pilote, comme les vaisseaux des au-
tres nations; maisils ont de [à con-
noisnnce comme les hommes, et il;

1. 19
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savent d’eux-mêmes les ellemina de
toutes les villes et de tous les par a.
Ils font très promptement les pins

grands trajets, toujours enveloppés
V d’un nuage obscur qui les empêche

d’être découverts; et jamais ils n’ont

à craindre ni de périr par un nau-
frage, ni (l’être endommagés par les
flots , parles vents, ou parles écueils.»
Je me souviens seulement d’avoir ouï
autrefois Nausithoüs, mon père, qui
nous disoit que le (lieu Neptune étoit
irrité contre nous de ce que nous
nous chargions de reconduire-toue
les hommes sans distinction, et que
pur-là nous les faisions jouir du pri-
vilége que nous mon: seuls de cou»-
rir lesttners sans aucun péril, et qu’il
nous menaçoit qu’un jour un de nos

(vaisseaux, revenant de’conduire un
étranger chez lui, seroit puni de ce
bienfait, qu’il périroit au milieu de
la mer, et qu’une grande montagne
tomberoit sur la ville des Phéaciens
et la couvriroit tout entière. Voilà.
ce que ce sage vieillard noumuontoit

1
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sur la foi de quelque ancien oracle.
Et ce dieu peut accompliras ma-
nnes, ou les» rendre vaines, comme
il le jugera à propos. Mais conteu-
moi ,.je vous prie, sans déguisemenu,
comment vous avez perdu votre
route; sur quelles terres vous avez
été jeté; quelles vÜles, uels hom-
mes vous avez vus; qu s sont les
peuples que vous avez trouvés cruels,
sauvages, et sans aucun sentiment
de justice, et quels sont ceux qui
vous ont paru humains , hospitaliers,
et touchés de la crainte des dieux.
Dites-nous aussi pourquoi vous vous
affligez en vous-même, et pourquoi
vous pleurez en entendant chanter
les malheurs des Grecs et ceux (l’I-
lion. Ces malheurs viennent de la
main des dieux, qui ont ordonné la
mort (le tant de milliers d’hommes

I afin que la poésie en tire des chants
utiles à ceux qui viendront après
eux. Avez-vous perdu devant les
murs de cette place un beau-père,
un gendre, on quelque autre parent
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encore plus proche, ou quelque hon
ami et compagnon d’armes sage et
prudent?Car un ami, qui a ces bon:
nes qualités, n’est ni moins aimable,
ni moins estimable qu’un frère. au

"a ou Tous rumen.


